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I 190— I 196. 



L'iBfPOSsiBiLiTÉ de réunir tous les faits dans un 11^3 

même récit force maintenant Thistorien de rétro^ ^,„„ 

1T77. 

grader jusqu'à l'époque où Henry II reçut du pape 
Alexandre III une bulle qui l'investissait de la sei- 
gneurie de toute l'Irlande *. Le roi fît partir aussitôt 
les Normands Guillaume fils d'Elme, et Nicolas, 
doyen de Wallingford, qui, à leur arrivée en Irlande, 

I. Voyez liv. X. 

4. i 
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1 ]£tAT de L'fRLANDE 

o convoquèrent un synode de tout le haut clergé 
^ des provinces nouvellement conquises \ Le diplôme 
d'Alexandre III et l'ancienne bulle d'Adrien IV 
fuirent lus solennellement dans cette assemblée , et 
ratifiés par les évêques irlandais, engagés, par 
leur première soumission ^ à de nouveaux actes de 
faiblesse*. Cependant plusieurs ne tardèrent pas à 
se repentir, et prirent part aux complots qui se 
tramaient secrètement dans les lieux occupés par 
des garnisons normandes , ou même à la résistance 
ouverte des provinces encore libres vers les bords 
du Shannon et de la Boyne. Laurent , archevêque 
de Dublin, l'un des premiers qui avaient juré 
fidélité au vainqueur, entra dans plusieurs insur- 
rections patriotiques i et d'ami des étrangers de- 
vint robjet de leur haine et de leurs persécutions 'w 
Us lui donnèrent pour successeur un Normand ap- 
pelé Jean Gomine, qui, pour accomplir sa* nou- 
velle mission, se conduisit de telle manière à 
' l'égard des indigènes, que ses compatriotes lui 

1. Gîraldi Gambrensis Hibernîa expugnata , piTg. 787. 
— llanmer*8 Gbrou. 

2. Campion^s Gbrou. pag. 764 — Gette cbronique offre, 
tomme délie de Hanmer, un extrait fidèle, et presc|ue 
toujours liuéral) des documens originaux relatifs à la 
conquête de l'Irlande. 

3» Hanmer's Cbronicie^ pag. 324. 
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sous LES ANGLO-NORMANDS. i 

donnaient^ par plaisanterie, le surnom mcorche* 1173 
villain\ ,^*^^ 

En peu d'années 9 la conquête s'étendit jusqu à 
la frontière orientale et méridionale des royaumes 
de Cofinaught et de Thuall , autrement Uister. 
Une ligne de châteaux«forts et de redoutes palis- 
sadées, se prolongeant tout autour du territoire 
envahi 9 lui faisait donner en langue normande le 
nom de Pal*. Chaque baron, chevalier ou écuyer 
d'outre-mer, cantonné dans l'enceinte du pal, avait 
pris grand soin de bien fortifier son domaine : tous 
avaient des châteaux , grands ou petits, selon leur 
grade et leur richesse. La dernière classe de l'ar- 
mée conquérante, et en partibulier les Anglais, 
soit soldats, soit travailleurs, soit marchands, 
habitaient en masse dans des camps retranchés 
autour des châteaux de leurs chefs, ou dans les 
villes que lès indigènes avaient en partie abandon- 
nées. La langue anglaise était parlée dans les rues 
et les marchés de ces villes, et le français dans les 
donjons nouvellement bâtis par les seigneurs de 
la conquête. Tous les noms de ces chefs, que 
l'histoire a conservés ^ sont français , comme Ray- 

1. Hanmer's Chron. pag. Sao. «— Campion's Chroii. 
pag. m. 

2. The paltij en anglais moderne. 

1. 
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4 TROIS POPULATIONS EN IRLANDE. 

1175 mopd deiCaen, Guillaume Fcrrand, Guillaume 
„^^^ Maquerel , Robert Digarre, Henry Bluet , Jean de 
Courcy, Hugues le petit ^ et la nombreuse famille 
des fils de Gérauld, qu'on appelait aussi Géraul- 
dins \ Ainsi les Anglais de race , venus en Irlande 
à la suite des Anglo-Normands ^ se trouvaient pla* 
ces dans une condition moyenne entre ces derniers 
et les indigènes, et leur langue, la plus méprisée 
dans leur propre pays, tenait dans Hle d'Erin un 
rang intermédiaire entre celle du nouvea^ gou- 
vernement et Tidiome gallique des vaincus. 

Ce qui restait de population irlandaise dans l'en- 
ceinte du pal, ou du territoire anglo-normand, 
fut bientôt confondu sous la même servitude, et 
il n y eut plus de distinction entre l'ami des étran- 
gers et l'homme qui leur avait résisté; tout devint 
égal aux yeux des conquérants , dès qu'ils n'eurent 
plus besoin de personne. Dans le royaume de 
Leinster, aussi-bien qu'ailleurs , on ne laissa aux 
habitants , en terres et en propriétés , que ce qui 
ne valait pas la peine d'être pris. Ceux qui avaient 
appelé les Normands et combattu avec eux, se 
repentirent et s'insurgèrent" ; mais manquant d'or- 

1 . Hanmer's Chron. pag. 276. — Harris's Hybérnica , 
pag. 212. 

2. Tnterfeclis quibusdam Anglicîs inter eos babitalio- 
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SOULÈVEMENT DES IRLANDAIS. 5 

ganîsation 9 ils ne soutinrent pas leur révolte , '^^ 
et les étrangers les accusèrent d'inconstance et 1 177. 
de perfidie. Ces reproches intéressés ont passé 
clans Thistoire contemporaine» qui en charge 
avec profusion tous les hoaimes de race irlan- 
daise '. 

Vers l'année 1 177, les gens du Connaught et de '^'7- 
rUlster, non contents de défendre l'entrée de leur 
propre pays, résolurent de tenter l'affranchisse- 
ment de tout le territoire envahi. Us s'avancèrent 
jusqu'à Dublin ; mais comme ils étaient peu ha- 
biles dans l'art des sièges, ils ne réussirent point 
à s'emparer de cette ville, nouvellement fortifiée^ 
et furent ainsi arrêtés dans leur marche \ Alors 
les [Normands, pour les obliger à la retraite par 
une diversion puissante, entrèrent en Ulster, sous 
la conduite de Jean de Courcy» Cette manœuvre 
contraignit le roi de Connaught à quitter la con* 
tréc du sud-est et à se porter vers le nord : beau- 
coup d'anciens chefs et même les évéques irlanr 

nem elegerunt, et quorum ma^a pars in eorum exeicitu 
iuerat, (Ghron« Walt. Hemeogford. p. 5o2. } 

1. Constantes in levitate, fidèles in perfidiâ suâ.... 
(Girald. Gambr. Hibernia expugn. — Banmer's Chron. 
|>ag. 279.) 

2. Haomer's Chron. pag. 282. 
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6 CONDUITE POUTIQUE . 

1 177. dais du territoir^^ anglo-normand se réunirent à lui 
et suivirent son armée '. 

Dans ce temps, un cardinal nommé Vivien', 
envoyé par le pape en Ecosse pour y faire une 
quête d argent, ayant réussi dans sa mission, dé-- 
barqua au nord de l'Irlande, dans le pays oîi la 
guerre venait d'être nouve\lçment transportée. 
Malgré tout le mal que l'église romaine avait fait 
à l'Irlande, le légat fut accueilli avec de grands 
honneurs par les chefs de l'armée irlandaise; ils 
le prièrent avec déférence de les conseiller, et de 
leur dire s'il n'était pas légitime pour eux de s'op» 
poser* de toutes leur$ forces à l'usurpation du roi 
d'Angleterre. Soit par crainte, soit par calcul, 
l'envoyé pontifical leur fit la réponse qu'ils dési- 
raient, et les exhorta même à combattre jusqu'à la 
mort pour la défense de leur pays*. Ces paroles 
excitèrent une joie universelle et une viye amitié 
pour, le cardinal, qui, sans perdre de temps, an- 
nonça qu'il voulait faire une collecte pour l'église 
de Rome. Dans leur contentement, les chefs de 
Varmée et le peuple donnèrent autant qu'ils purent, 
et le légat,, continuant sa route, entra sur le ter? 
ritoire anglo-normand^. 

1. Hanmer^« Chron. pag. 296. 

2. Ibid. 

3. Ibid. 
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d'un légat du pap^ 7 

Arrivé àDublin\ il y fiit mal reçu par les ba- n^^. 
rons et les justiciers du roi , qui lui reprochèrent 
virement d'aVoir encouragé les Irlandais à 1^ résis- 
tance ; ils lui signifièrent Tordre de partir aussitôt 
ou de se rétracter publiquement '. Le cardinal , 
sans hésit€«*, proclama le roi Henry II maître sou- 
verain et légitime de l'Irlande , et fulmina, au nom 
de rÉglise, un arrêt d'excommunication contre 
tout indigène qui ne le reconnaîtrait point*. Les 
Normands furent aussi joyeux de cette sentence 
que leurs adversaires l'avaient été de l'approba- 
tion accordée à leur dévouement patriotique , et le 
légat remplit à loisir ses coffires dans toute la partie 
coaquise de l'île'. Ensuite il alla visiter l'armée 
normande qui venait d'envahir la province dlJlster. 
Cette armée souffrait beaucoup du défaut de vivres, 
parce que, à son approche.» les habitants cachaient 
ou brâlaient leurs provisions , ou bien les entas» 
saient dans les églises, afin d'arrêter le pillage des 
étrangers par la crainte dû sacrilège^. Si de pareils 
scrupules ne retenaient pas entièrement les soldats, 
ils produisaient en eux une certaine gêne iporal^ 

I. Hapmer's Ghron. pag. 296. 
, a. Ibid. — Campioo's Chron. pa^. 95^ 
5# Ibidçm, 
4. Ibîd. 



Digitized by VjOOQIC 



8 CONQUjïlï DE l'uLSTER. 

1177. qui 9 s'ajoutant aux privations phpiqueSy-retaïKlait 
les progrès de ia campagne. Le chef de Texpédi^ 
tion, Jean de Courcy, demanda au cardinal si ceux 
qui combattaient pour les droits du roi Henry ne 
pouvaient point, sans pëohé^ forcer les portes des 
églises pottir y prendre des vivres. « Dans ce cas, 
m répondit le Romain , les seuls coupables de sa* 
<c crilège sont les Irlandais qui , pour soutenir leur 
« rébellion^ osent transformer la maison de Dieu 
« en grenier et en magasin \ » • 

1177 L'invasion de l'Ulster réussit y quoique incom- 
11^5. platement ; les villes maritimes et les plaines tom* 
bèrent au pouvoir des étrangers; mais la contrée 
montagneuse resta libre , et les indigènes s'y ré- 
unirent pour continuer la guerre en partisans '. Peu» 
dant que Jean de Courcy travaillait à se fortifier 
dans sa nouvelle conquête, le Normand Mile, ou 
Milon, qui se faisait appeler Mile de Cogham, 
parce qu'il possédait en Angleterre un domaine de 
ce nom y passa le fleuve du Shannon avec six cents 
chevaliers y et^ntra dans le royaume de Ckmnaught. 
Il y fut suivi par Hugues de Lacy, q«i vint avec de 
plus grandeslTorces. A leur approche , les habitants 

I • Campion's Chron. pag. g5« ^ 

2. Giraldi Gambr. Hibernia expugn. pag. 794* — 
Hanmer'sChroD. pag. 3o5. 
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mVASION DU ROYAUME DE CONNAUGHT. 9 

se retirèrent dans les forêts, chassant devant eux 1177 
leur bétail, enlevafit tCMit ce qu'ils pouvaieat, et ^igs. 
brûlant le reste, ainsi que leurs propres maisons*. 
Ce système de défense eût réussi probablement, 
si le roi de G>nBaught, qui jusqu'alors s'était 
mootré le plus braxre de toute l'Irlande, n'eût de- 
mandé à capituler, et consenti à s'avouer homme* 
lige du roi d'Angleterre*. Sa défection énerva l'es- 
prit d'indépendance des habitants du Connaught ; 
mais la nature de ce territoire, entrecoupé de lac& 
et de marais, et le plus montagneux de toute l'île, 
empêcha les Anglo^Normands d'en faire entière- 
ment la conquête. Ils y prirent peu de terres , s'y 
établirent eh petit nombre , «t le seul lien de su- 
jétion par lequel ils retinrent sous leur autorité 
cette partie de l'Irlande, fut le serment de vasse-«> 
lage du chef qui s'était fait leur ami. Hugues de 
Lacy épousa l'une des filles de ce chef, et ses 
compagnons de victoire, clair-semés en quelque 
sorte au miKeu de la population indigène , se ma- 
rièrent, comme lui, à des femmes du pays*. Soit 
par un penchant d'imitation naturel aux hommes,, 
soit par politique et pour exciter moins de haine» 
ils quittèrent peu à peu les modes et les manières. 



1 . Hannier's CbroD. pag« 288. 

2. Ibid. pag. 3 18, 
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lO JEAN, FILS DE HENRT II, 

II 77 normandes pour celles des Irlandais , ne donnant 
zi85. point de festin sans qu'il y eût un joueur de harpe, 
et préférant la musique et la poésie aux tournois 
et aux joutes guerrières ^. Ce changement de mœurs 
déplaisait singulièrement aux barons établis dans 
les provinces du midi et de l'est, où les indigènes, 
réduits en servitude et méprisés de leurs seigneurs, 
ne pouvaient inspirer à cetix->ci aucune envie de les 
imiter. Ils traitaient de dégénérés et de mésalliés 
ceux qui adoptaient les usages ou épousaient des 
femmesi du pays, et les fils nés de ces mariages 
étaient regardés comme très-inférieurs en noblesse 
aux hommes de pure race normande. Bien plus, 
on se défiait d'eux ; en craignait que le lien de pa- 
renté ne les attachât quelque jour à la cause du 
peuple vaincu ; ce qui pourtant n'arriva que biea 
des siècles après. 

D'un autre côté , le roi d'Angleterre redoutait la 
puissance des seigneurs établis en Irlande, et 
s'alarmait de la pensée que, tôt on tard, l'un 
d'entre eux pourrait entreprendre de fonder dans 
cette île un nouvel empire. Afin d'éloigner ce péril, 
Henry II résolut d'envoyer un de ses fils pour le 
représenter sous le titre de roi d'Irlande; mais les 
trois aînés, seuls capables de bien remplir cette 

I. Hanmer's Chron. pag. 3i8. 
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EIïVOTÉ £?r IRLANDE. 1 I 

mission, lui inspiraient tant de défiance, qu'il n 85. 
choisit Jean, le plus jeune de tous, à peine «igé 
de quinze ans\ Le jour où ce prince reçut à 
Westminster ses premières armes de chevalerie, 
son père lui fit prêter le serment de vasselage par 
tous les conquérants de File d'Érin. Hugues deLacy 
et Mile de Cogham lui firent hommage pour le 
Gonnaught, et Jean de Courcy pour llJlster*. La 
partie sud-ouest de l'île n'était pas encore soumise; 
on la proposa en fief à deux frères, Herbert et Jos* 
selin de la Pommeraye, sous la seule condition de 
s'en emparer; ils refusèrent ce don qui leur sem-* 
blait trop onéreux*. Mais Philippe de Brause l'ac- 
cepta, et en fit hommage au nouveau roi d'Irlande, 
déclarant tenir de lui, moyennant le service de 
soixante hommes d'armes, ce pays où aucun Nor* 
mand n'avait pénétrée 

Le quatrième fils de Henry U s'embarqua au 
mois d'avril de l'année 1 185 , et aborda à Water- 
ford , accompagné de Robert-le-Pauvre son maré- 
chal , et d'un grand nombre de jeunes gens élevés 

1. Banrner's Chron. pag. 33 1. -^ Roger, de Huvcd. 
pag. 567. 

2. Ibidem. 

3. Rcgnum illud habere nolucrunt eà quôd nuiidùm 
perquisilum erat. (Ibid.) 

4. Ibidem. 
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la lirSULTE FAITE 

II 85. à la cour d'Angleterre, qui n'avaient jamais vu 
rirlande, et qui, aussi étrangers aux conquérants 
de ce pays qu'aux indigènes, suivaient le nouveau 
roi, dans l'espoir de faire une prompte fortuue 
aux dépens des uns et des autres \ Du lieu de sou 
débarquement, Jean se rendit à Dublin, où il fiit 
reçu en grande pompe par l'archevêque et par tous, 
les Anglo^Normands de la contrée. Plusieurs des 
chefs irlandais qui avaient juré fidélité au roi Henry 
et aux barons étrangers vinrent pour saluer le 
jeune prince, suivant le cérémonial usité dans 
leur pays*. 

Ce cérémonial était beaucoup moins raffiné que 
celui de la cour normande; il laissait chacun libre 
de donner, selon sa > fantaisie , à l'homme revêtu 
du souverain pouvoir, un témoignage d'afiEèctioa 
quelconque, et tel que son premier mouvement ou 
ses habitudes le lui suggéraient. Les Irlandais, ne 
se doutant pas qu'il y eût pour eux autre chose à 
faire que de suivre les anciens usages, l'un s'in* 
clina simplement devsuit le fils du roi Henry, l'autre 
lui prit la main, un troisième. voulut Tembrasser; 
piais les Normands trouvèrent cette fomiliarité in^ 

»• Gampion^s Çhron. pag. g8. 

a. Hanmer*8 Chron. pag. 33i. < — Roger, de Hoved. 
pag. 63o. 
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AUX CHRF$ IRLANDAIS. l3 

convenante, et traitèrent les chefs indigènes deztss. 
gens grossiers et mal appris '• Se faisant un jeade 
les insulter, ils les tiraient par leurs longues bariies, 
ou parles tresses de cheveux qui leur pendaient de 
chaque côté de la tête, touchaient leurs habits d'un 
air méprisaot, ou les poussaient vers la porte '. 
Ces outrages ne restèient pas sans vengeance ^ et 
le même jour tous les chefs irlandais sortimt à la 
fois de Dublin. Un grand nombre d'habitants de 
la contrée voisine , prenant avec eux leurs femmes, 
leurs enfants et leurs meubles, les siûvirent et se 
réfugièrent, les uns vers le sud, auprès du roi de 
Limerick, qui luttait encore contre la conquête, 
les autres auprès de celui de Connaught, qui 
bientôt se mit à la tête d'un nouveau soulèvement 
patriotique'. 

Dans la guerre presque générale qui s'éleva dès ^\^ 
lors entre les Irlandais et leurs vainqueurs, une nss. 
circonstance favorable aux premiers fut l'esprit de 
jalousie des courtisans du jeune roi envers les ba- 
rons et les chevaliers de la conquête. N'ayant rien 
à perdre à cette guerre, ils la regardaient comme 

1. Campion^s Chron. pag. 98^ — Hanmer's Cbronv. 
pag. 332. 

2. Ibidem. 

3. Hanmer's Chron. pag. 333—335. 



Digitized by VjOOQIC 



l4 NOUVELLE mSURREGTIOlSr. 

1 1 85 une occasion favorable pour supplanter les anciens 
118G c^lo"^ ^^^^ leurs commandements et dans leurs 
grades \ Us les accusaient et les calomniaient de 
mille manières auprès du fils de Henry II ; et ce- 
lui-ci, léger, imprudent, et dévoué à ses compa- 
gnons de plaisir, dépouillait pour eux les fonda- 
teurs et les soutiens de la puissance normande en 
Hiberûk^ Il dépensait en frivolités tout l'argent 
qu'il recevait d'Angleterre pour la solde de ses 
troupes; son armée, mal commandée et mécon- 
tente , obtint peu de su(5cès contre les révoltés ; et 
la cause des conquérants commença à être en 
péril *. Dès que ce péril se fit sentir, le jeune roi 
et ses gens de cour s'enfuirent et quittèrent l'île, 
emportant avec eux tout l'argent qu'ils purent en- 
lever, et laissant se débattre ensemble les deux po- 
pulations vraiment intéressées ^ la guerre '. 
i^ge La lutte de ces deux races d'hommes continua 
long-temps j «ous toutes les formes, en rase cam- 
pagne et au sein des villes, par la force et par la 
ruse, l'attaque ouverte et l'assassinat. Le même 

I. Hanmer's Chron. p. 333-335. — CamptonVGhron. 
pag. 98. 

a. Et quia ipse omnia prôprîo inclusit marsupio , no- 
Icns splldariîs suis stipendia sua solvere.... (Roger, de 
Hoved. pag* 63o.) 

3. Roger, de Hoved. pag. 63o. 



a 
i334 
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MOSTILiTE OPINIATRE. l5 

esprit de liaine pour le pouvoir étranger qui, en iiS6 
Angleterre, avait jonché de cadavres normands les 1334. 
forêts de ITorkshire et du Northumberland , en 
remplit les lacs et les marais d'Erin. Mais un fait 
qui donne à la conquête de ce dernier pays un ca- 
ractère tout particulier, c'est que les conquérants 
dellrlande , placés au rang d'oppresseurs à l'égard 
du peuple indigène, furent abaissés à celui d'op- 
primés à l'égard de leurs compatriotes demeurés 
en Angleterre. Le mal que les fils des vainqueurs 
faisaient à la nation subjuguée leur fut )en partie 
rendu par les rois dont ils relevaient , et qui , dou- 
tant de leur fidélité , les regardaient presque comme 
une race étrangère. Il y eut loin toutefois des ty- 
rannies que subirent, de la part du gouvernement- 
d'Angleterre, les Anglais établis en Irlande, à 
celles qu'eux*mémes , durant une longue suite de 
siècles, firent éprouver aux indigènes. Un docu- 
ment du quatorzième siècle, pourra tenir lieu de 
beaucoup de détails à cet égard , et compléter pour 
le lecteur l'idée d'une conquête au moyen âge. 

« A Jean, pape, Donald CNeyl, roi d'Ulster, ^^}^ 
'a ainsi que les rois inférieurs de ce territoire, et x34o. 
« toute la population de race irlandaise \ 

I. Jean XXII... Donaldus O'Nejl 9 rex Ultonîse, nec 
taon ejusdem terr» reguli et magnâtes et populus hiber- 
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j6 requête D£$ ielandais 

i334 

À a Très-saint père ^ nous vous transmettons quel* 
*34o^ • . ^ ? 

cr ques renseignements exacts et smcerès sur l'état 

« de notre nation el sur les injustices que nous 

« subissons et qu'ont subies nos ancêtres de la part 

« des rois d'Angleterre, de leurs agents et des ba- 

«( rons anglais nés en Irlande'. Après nous avoir 

ce chassés par violence de nos habitations , de nos 

a champs, de nos héritages paternels, nous avoir 

a contraints, pour sauver notre vie, 4e gagner 

a les montagnes, lesinarais, les bois et le creux 

(c des rochers, ils noui harcèlent incessamment dans 

a ces misérables refuges pour nous en expulser et 

a s'approprier notre pays dans toute son étendue\ 

«Delà résulte entre eux et nous une iqiraitié im- 

« placable, et c'est un ancien pape qui nous a pla- 

« ces originairement dans ce déplorable état ^ Ils 

a avaient promis à ce pape de feçonner le peuple 

«c d'Hibernie aux bonnes mœurs et de lui donner 

nianus.... (Fôrduai Scotor. bisloria, éd. Th. Hearne, 
tom. III, pag. 920. ) 

I . Et per barones Angliae io ^iberniâ natos. (Ibid. ) 

-2. Ëjectis npbis violeatcr de spatiosis habitationibuç 
nostrîs.. . roontana , silvestria ac paludosa loca. . . et omnetn 
locum nostrae habitationîs sîbi usurpare.... (Ibid.) 

3. Unde iater nos et illos implacabiles iniruicitîae.... 
niîserabili in quo romanus pontifex nos posait statu... 
(Ibidem.) ' 
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AU PAPE. 17 

(( de bonnes lois : bien loin de là^ ils ont^nëanti x334 
a toutes les lois écrites qui anciennement nous 134 
(c régissaient*; ils nous ont laissés sans lois, pour 
«( mieux accomplir notre ruine, ou en ont établi 
cr parmi nous de détestables dont voici quelques 
<t exemples'. 

(c II est de règle , dans les cours de justice du roi 
(X d'Angleterre en Irlande, que tout homme qui 
« n'est pas de race irlandaise puisse intenter à un 
ce Irlandais toute espèce d'actions judiciaires, et 
ce que cette faculté soit interdite aux Irlandais , soit 
«c clercs soit laies' : si, comme il arrive trop sou- 
ci vent, quelque Anglais assassine un Irlandais, 
(t clerc ou laïc , l'assassin n'est ni puni corporelle- 
cc ment nimême condamnée l'amende; aucontraire, 
« plus la personne assassinée était considérable 
« parmi nous , plus son meurtrier est excusé, ho- 
cc noré, récompensé des siens , même des gens de 
a religion et des évéques^. Nul Irlandais lue peut 

I. Legibus scriptis privanint (Forduni Scotor. 

historiay éd. Th. Hearne, tom. III , p. 920.) 

2 Pro gentîs nostrae exterminatione leges pessimas 

statuantes..» (Ibid. ) 

3 In curiâ régis Angliae in Hiberoiâ.... (Ibîd.) 

4* Tantô melior est occisus, et majorem inter suos 
obtinet locum , tanti pins occidens bonoratur et prsmiatur 
ab Anglicis. ... (Ibid. pag. 921.) 

4. ■ a 
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1 8 CRAUTjJs 

i334 « disposer de ses biens au lit de mort, et les Anglais 
1 340. ^ se les approprient '. Il est interdit à tous les ordres 
". religieux établis en Irlande, sur le territoire an- 
ce glais, de recevoir, dans leurs maisons, dés hommes 
ce de nation irlandaise '. 

« Les Anglais qui habitent parmi nous depuis 
ce longues années , et qu'on appelle gens de race 
ce mêlée f ne sont pas pour cela moins cruels en- 
ct vers nous que les autres'. Quelquefois ils invi- 
ce tent à leur table les premiers de notre nation , et 
ce les tuent par trahison au milieu du festin ou 
« dans leur sommeil ^. C'est ainsi que Thomas de 
ce Glare ayant attiré dans sa maison Brien*le-Roux 
« de Thomond, son beau-frère , Ta mis à mort par 
ce surprise , après avoir communié avec lui de la 
« même hostie consacrée et divisée en deux parts ^ 
« Ces crimes leur paraissent à eux honorables et 
ce dignes de louanges; et c'est la croyance de tous 
tf leurs laïcs et debeaucoup de leurshommes d'église^ 

t. Appropriant sibi ipsis... (Forduai Scotor. historia, 
tom. III, pag. 921.) 

2. Inbibetûf omnibus religîosis..*. (Ibid.) 

3. Anglici nostram inhabitantes terram qui se vocant 
ipediaef nationis.*.. (Ibid.) 

4* luter ipsas cpulas vel dormiiionis tempore. (Ibid^ 
5.... De eâdem hostiâ consecratâ «t in duas partes di-' 
visa... (Ibid^ pag. 922*) 



Digitized by VjOOQIC 



DES ANGLO-IRLANDAIS. I9 

a qu'il n'y a pas plus de péché.à tuer un Irlandais 2334 
« qu'un chien *. Leurs moines disent avec assu- ^3*^^ 
(( rance , qu'après avoir tué un homme de notre 
(c nation (ce qui trop souvent leur arrive), ils ne se 
ic croiraient nullement ténus às'abstenirunseul jour 
K de dire la messe*. Pour preuve décela, les religieux 
ce de l'ordre de Citeaux ^ établis à Granard, dans le 
tt diocèse d'Armagh , et ceux du même ordre qui 
€( sont à Ynes , en Ulster, attaquent journellement, 
« en armes , blessent et tuent des Irlandais , et n'en 
<r disent pas moins leurs messes'. Frère Simon, de 
u l'ordre des mineurs , parent de Tévêque de Co« 
a ventry, a prêché publiquement qu'il n'y a pas le 
« moindre mal à tuer ou à voler un Irlandais ^. Tous, 
« en un mot, soutiennent qu'il est permis de nous 
a enlever, s'ils le peuvent, nos terres et nos biens, 
(c et ne s'en font nul reproche de conscience , pas 
a même à l'article de la mort *. 

1. Non esse map^is peccatum interficere hominem hi- 
bernicum quàni canein.... ( Forduni Scotor* historia, 
tom, III , pag. 922. ) 

2. Ob hoc non désistèrent à celebralione etiam uno 
die... (tbid.) 

3.... Et nihilominùs célébrant suas missas...» (Ibid.) 

4. Quod non est peccatum.... (Ibid.}« 

5. Nullam super hoc, etiam in mortis arliculo, sibi con- 
scientiam facientcs...(Ibid.) 

2. 
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20 OB8T1WA.TION PATRIOTIQUE 

i?34 « Ces griefs^ joints à la différence de langue et 
tHo " ^^ mœurs qui existe entre eux et nous, font qu'il 
«c n'y a nul espoir que jamais nous ayons paix ou 
« trêve en cette vie , si grande de leur part est 
« l'envie de dominer , si vif de la nôtre est le désir 
(c légitime et naturel de sortir d'une servitude in<« 
ce supportable, et de recouvrer l'héritage de nos 
a ancêtres '. Nous gardons, au fond de nos cœurs, 
a une haine invétérée , produite par de longs sou- 
« venirs d'injustices, par le meurtre de nos pères, 
« de nos frères j de nos proches, et qui ne s'élein- 
tt dra ni de notre temps ni du temps de nos fils V 
« Ainsi donc , sans regret ni remords , tant que 
ce nous serons en vie , nous les combattrons pour la 
(C défense de nos droits, et ne cesserons de les com- 
a battre et de leur nuire que le jour où eux^nêmes, 
<c par défaut de puissance , auront cessé de nous 
u faire du mal , et où le juge suprême aura tiré 
« vengeance de leurs crimes, ce qui arrivera tôt 
« ou tard , nous en avons le ferme espoir \ Jusque- 

I . Cùmque conditione et linguâ sint nobîiK dissimiles.. . 
tantusque excutiendi eorum iraportabile servitutis ju— 
gum , recuperandi haerediiatem nostram debitus et natUf* 
talis affectus. (ForduD. Scot. bist. t. III, pag. 93a.) 

1. Nostro ac filiorum nostrarum aevo... (Ibid. ) 

3. Ideèque omnî absque couscientiae remorsu, quandiù 
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DES IRLANDAIS. SI! 

« là nous leur ferons guerre à raorl pour recouvrer 1334 
« l'indépendance, qui est notre droit naturel, con- 134^, 
« traints que nous y sommes par la nécessité même, 
« et aimant mieux affronter le péril, en hommes 
« de cœur, que de languir au milieu des affronts'.» 
Cette promesse de guerre à mort, faite il y a 
plus de quatre cents ans , n'est pas encore oubliée; 
et, chose triste; mais digne de remarque, le sang 
a coulé de nos jours en Irlande pour la vieille que- 
relle de la conquête *, L'heure où cette querelle 
sera terminée est dans un avenir qu'on ne peut 
encore prévoir ; car, malgré le mélange des races et 
les transactions de toute espèce amenées par le 
cours des siècles , la haine du gouvernement an- 
glais subsiste, comme une passion native, dans la 
masse de la nation irlandaise. Depuis le jour de 
l'invasion, cette race d'hommes a constamment 
voulu ce que ne voulaient pas ses conquérants, 
détesté ce qu'ils aimaient, et aimé ce qu'ils détes- 
taient. Elle dont les malheurs avaient été en partie 
causés par l'ambition des papes , elle s'est attachée 

vita aderil, ipsos impugnabimu^ , pro uostri juris defen- 
slone.... (Forduni Scot. hist. t. III, pag. 922.) 

I Mortalem guerram babere cogimur cum prae— 

dîclis , praeeh'gentes , necessitale coactl , discrimini bellicq 
yiriliter opponere, quam... (Ibid. ) 

51- Voyez, ci-après, la conclusion de cette Histoire» 
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!%a TÉNACITÉ DB LA. RACE CAMBRIENNE. 

i334 aux doctrines du papisme, avec uue sorte de fureur, 
1340. ^^ m^^ FAngleterre s'en est affranchie. Cette opi- 
niâtreté indomptable, cette faculté de conserver, à 
travers des siècles de misères, le souvenir de la li- 
berté perdue, et de ne point désespérer d'une causo 
toujours vaincbe, toujours fatale à ceux qui osèrent 
la défendre , est peut-être le plus étrange et le plus 
grand exemple qu'un peuple ait jamais donné. 
1100 Quelque chose de la ténacité de mémoire et 
ii54. d'espril national qui caractérise la race irlandaise 
se retrouve, aux mêmes époques, chez les indigènes 
du pays de Galles. Tout faibles qu'ils étaient vers la 
fin du douzième siècle, ils espéraient encore non- 
seulement recouvrer la portion conquise de leur 
terre natale, mais voie revenir le temps où ils 
avaient possédé Itle de Bretagne. Leur confiance 
imperturbable dans cet espoir chimérique faisait 
une telle impression sur ceux qui l'observaient, 
qu'en Angleterre et même eu France les Gallois 
passaient pour avoir le don de piH^phétiser \ Les 
vers où d'anciens poètes cambriens avaient exprimé 
avec effusion d'ame leurs vœux et leur attente pa- 
triotique, étaient regardés comme des prédictions 
mystérieuses dont on cherchait à trouver le sens 

I. Joli. Sarish. apud script, rer* franc, lom. XVI, 
png. 490. 
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CROYANCES POPULAIRES SUR LE ROI ARTHUR. a3 

dans les grands événements du jour \ De là vint la noo 
célébrité bizarre dont Myrdhin, barde du septième 1154. 
siècle y jouit cinq cents ans après sa mort, sous le 
nom de l'Enchanteur Merlin. De là vint aussi le 
renom extraordinaire du roi Arthur, héros d'un 
petit peuple dont l'existence était presque ignorée 
sqr le continent. Mais les livres de ce petit peuple 
étaient si remplis de poésie, ils avaient une si forte 
teinte d'enthousiasme et de conviction, qu'une fois 
traduits dans les autres langues, ils devinrent, pour 
les étrangers , la lecture la plus attachante et le 
thème sur lequel les romanciers du moyeA âge bâ- 
tirent le plus volontiers leurs fictions. C'est ainsi 
que le vieux chef de guerre des Cambriens parut, 
dans les récits fabuleux des trouvères normands et 
français, l'idéal du chevalier accompli , et le plus 
grand roi qui eût porté couronne. 

Mais on ne se contentait pas d'orner ce personr 
nage de toutes les perfections chevaleresques, et 
bien des gens croyaient à son retour presque aussi 
fermement que les Gallois; cette opinion gagna 
même les conquérants du pays de Galles, à qui 
elle faisait peur, et qui ne pouvaient s'en défendre. 
Différents bruits , plus bizarres les uns que les au- 
tres, nourrissaient cette persuasion. Tantôt l'on di- 

I. Script, rer. franc, lom. XII et seq. passini. 
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a4 PRBTESTDUE DicOUVERTE 

tioQ sait que des pèlerins , venant de la Terpe«Sainte , 
xr54. Avaient rencontré Arthur en Sicile ^ au pied du 
mont Etna ' ; tantôt qu'il avait paru dans un bois 
en Basse-Bretagne, ou- bien que les forestiers du 
roi d'Angleterre ) en faisant leur ronde au clair di^ 
la lune, entendaient souvent un grand bruit de 
cors ,«t rencontraient des troupes de chasseurs qui 
disaient faire partie de la suite 4u roi Arthur \ 
Enfin le tombeau d'Arthur ne se voyait nulle part; 
on l'avait souvent cherche sans jamais pouvoir le 
découvrir^ et ce hasard semblait une confirmation 
de tous les bruits qui se i^ëpandaient '. 
fx54 Les historiens contemporains du règne de 
j*g ETenry.II avouent que toutes ces choses étaient, 
pour les Gallois^ de grands motifs d'enthousiasme 
national et un encouragement dans leur résistance 
^ la domination étrangère^. Les esprits les plus 

I. OervasiusTilburiensis, deOtîîs iinperialîbu8,apud 
script, rer. brunswic. pag. 721. 

3. Narraptibus nempruin ciistodibus quos forestarîos 
vulgus Dominât.... militum copiam venantinm et canuin 
et cornuum strepitum... (Ibid.) 

3. Artburi sepulcrum nusquàm visitur, iindè anti- 
quitasDaeniarum adbùc eum venturum fabulatur... (Will. 
Maliùesber. ) — Aut, ecclesiar. britanhîcar. tom. II, 
pag- 379.) 

4*. Plurimam rebellionis audaciam imprimere potest 
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DU TOMBEAU o' ARTHUR. a5 

fermes parmi les Anglo-Normauds tournaient en 1154 
ridicule ce qu'ils appelaient Fespérance bretonne j ^^g 
mais cette espérance si vive , qu'elle pénétrait par 
contagion chez les ennemis mêmes des Cambriens, 
portait ombrage aux politiques de la cour du roi 
d'Angleterre \ Pour lui donner un coup mortel, ils 
résolurent de faire la découverte du tombeau d'Ar- 
thur^ et la firent en effet de la manière suivante. 
Vers l'année 1 1 89, un neveu du roi, nommé Henry 1 i8g. 
de Sully, gouvernait le couvent de Glastonbùry, 
situé au lieu même où la tradition populaire racon- 
tait que le grand chef cambrien s'était retiré pour 
y attendre la guérison de ses blessures \ Cet abbé 
publia tout à coup qu'un barde du pays de Pem^ 
broke avait eu des révélations sur la sépulture du 
roi Arthur ; et l'on commença des fouilles pro- 
fondes dans l'intérieur du monastère, en ayant soin 
d'enclore le terrain où se faisaient les recherches, 
pour écarter les témoins suspects '. La découverte 

continua pristiaae nobilitatismemoria... (Girald. Gambr. 
apud Angliam sacram , pag. 45^* ) 

1. Britonum ridenda fides et credulas error... verè 
bruti Britôncs. (Guill. Neubrig. apud Ducange Gloss. 
tom. I , pag. 746* ) 

2. Voyez livre I. 

3. Gîrald. Gambrensis Itioerar. Walliae. — Gambro- 
brîton. pag. 899. 
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^6 prjSoiction d'un gallois 

II 89. ne manqua pas, et Ton trouva, disent les contenir 
porainsy une inscription latine gravée sur une 
plaque de métal , et des ossenœnts d'une grandeur 
extraordinaire. On enleva ces restes précieux avec 
de grandes marques de respect ' , et Henry II les 
fit placer dans un cercueil magnifique, dont il ne 
plaignit pas la dépense; car il se croyait ample- 
ment dédommagé par le tort que devait faire aux 
Gallois la perte de leur rêve le plus cher, de la 
superstition qui animait leur courage et ébranlait 
celui de leurs conquérants '. 

ToutefoisrobstinationpatriotiquedesCambriens 
survécut à l'espérance du retour de leur roi Arthur, 
et ils furent loin encore de se résigner à la domi* 
dation étrangère. Cette disposition d'esprit leur 
donnait une confiance en eux-mêmes tellement 
naïve, qu'elle semblait presque de la folie. Un jour 
que le roi Henry II traversait le pays de Galles 
avec la fleur de ses chevaliers, et regardait d'un 
œil méprisant le misérable équipage des indigènes, 
que la curiosité avait attirés, un homme s'ap- 

1. Girald. Gambrensis llinerar. Walliœ. — Cambro-? 
briton. pag. 899. 

2. Plurimam aniniositatis scintillam exprîmere... (Gir? 
raid. Gaffibr. Angliâ sacra, pag. ^']5.) — Horœ britan- 
picœ, lom. H , pag. 199. 
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AU ROr HENRY II. 5*7 

procha et lui dit : «Tu vois ce pauvre peuple , eh 1189. 
Qc bien ! toute ta puissance ne suffira jamais pour 
a le détruire : Dieu seul dans sa colère peut en venir 
a à bout '. » Les historiens ne disent pas quelle ré* 
ponse Henry II fît à ce discours; mais l'idée de la 
science prophétique des Gallois n'était pas sans in* 
fluence sur lui-mêoie; du moins ses amis le cru- 
rent, car son nom Se trouve , par interpolation , 
dans plusieurs des vieux poèmes attribués au barde 
Myrdhin ". 

Lorsque le même roi , revenant dlrlande j pas* 
sait par le comté de Pembroke, un homme du pays 
l'aborda pour lui faire une autre prédiction , qui 
n'offrit rien de remarquable si ce n'est la circon- 
stance particulière dont elle fut accompagnée. Le 
Gallois y pensant qu'un roi d'Angleterre devait en- 
tendre l'anglais, adressa à Henry II la parole en 
cette langue , et Fappela Gode olde kjmge, bon 
vieux roi^ Mais ce salut ne fut nullement compris , 
et le roi demanda en français à son écuyer : «Que 
« veut dire cet homme?» L'écuyer, que sa situa- 

I Ilaec gens ad plénum , nisi ira Dei concurrerit , 

Don delebîtur. . . . (Girald. Gambr. apud Angliam sacram, 
pag. 455. ) 

2. Robert's Sketchcs ou the. Gymrys, pag. i47» 

3. Qui regem teutonîcâ linguâ sic afiatur (Joh, 

Bromptoo. pag. 1099.) 
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• a8 kiGHARD !•', 

t,i89. tion moÎDs élevée avait mis à même de converser 
avec des Saisons, servit d^interprète entre son maître 
et le Carabrien ' . Ainsi le cinquième roi d'Angle- 
terre, depuis la conquête, ne savait pas même ce 
que signifiait le mot de roi en langue anglaise; son 
fils et son successeur Richard , dans le règne du- 
quel entre maintenant cette histoire, n'en savait 
probablement pas davantage. Du moins est-il cer- 
tain qu'il ne pouvait tenir conversation en anglais; 
maià en revanche il parlait et écrivait bien les deux 
langues romanes de la Gaule, celle du nord (^ celle 
du midi , la langue à^oui et la langue d'a^. 
'^,^9 Le premier acte administratif de Richard P% 
1190. quand son père ( comme on l'a vu plus haut ) eut 
été enseveli dans l'église de Fontevrault, fut de 
faire sai^r Etienne de Tours, sénéchal de TAnjou 
et trésorier de Henry 11*. On Tenièrma,. les fers 
aux pieds et aux mains , dans un cachot d'où il ne 
sortit qu'après avoir livré au nouveau roi tout 
l'argent du roi défunt , et le sien propre '. Ensuite 
Richard passa le détroit, accompagné de Jean son 
frère , et, dès son arrivée en Angleterre, il s'occupa 

1 . Rex autçm dixit gallicè militi qui frœnum equî te— 
nebat. .. ( Joh. Brompton, pag. 1099.) 

2. Statin^ injccit manura in Stephanum de Turonis , 
senescallum Andegavîae... (Roger. deHoved. pag. 654.) 

3^.... Usquè ad iiovissimum quadrantem... (Ibid.) 
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ROI D ANGLETERRE. 29 

des mêmes soins que 3ur le continent ; il courut aux 1 189 
différents trésors royaux conservés dans plusieurs ^^^^ 
villes, et les fit rassembler, inventorier et peser*. 
L'amour de l'or fut la première passion que mani- 
festa le nouveau souverain, et aussitôt qu'il eut été 
sacré et couronné, selon l'ancien usage, il com- 
mença à niettre en vente tout ce qu'il possédait en 
terres, ses châteaux, ses villes, tout son domaine, 
et, en certains lieux, le domaine d'autrui, si l'on 
en croit un historien de Tépoque ". 

Beaucoup de riches Normands, clercs et laïcs, 
profitèrent de Toccaj^ion et acquirent, à bon mar- 
ché , quelques portions du grand lot de conquête 
que Guillaume-le-Bâtard avait réservé pour lui et 
pour ses successeurs \ Les bourgeois saxons de 
plusieurs villes qui étaient la propriété du roi se 
cotisèrent alors pour racheter leurs maisons et de- 
venir, à charge de rente annuelle , propriétaires du 
Ueu qu'ils habitaient ^ Par le seul fait d'un pareil 
traité , la ville qui l'avait conclu devenait une cor- 

1. Fecit computari et pondéra ri... (Rog. de Hoved. 
pag. 656. ) 

2. Exposuît venditioni omnia quae habuit... sua et 
ah'ena jura... (Ibid. pag. 66a.) 

3. Quicumque volebant, emerunt à rege. (Ibid. 
pag. 656.) 

4. Firma burgi» (V. Hallam's Europe id middie âges.) 
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3o PREMIERS ACTES .ADMINISTRATIl^S 

iiftç poration et s'organisait sous des syndics respoil- 
iioo s^l^i^s envers le roi pour le paiement de la dette 
mutûcipale, et envers les bourgeois pour Temploi 
des sommes levées par contribution personnelle. 
Les règnes des successeurs de Richard V^ offrent 
. un grand nombre de ces conventions par les- 
quelles les cités d'Angleterre sortirent graduelle- 
meut de la condition où la conquête normande les 
avait fait descendre'. Il est probable que Richard 
mit en usage ce moyen de remplir ses coffres, dans 
un temps où il semblait attentif à n'en négliger 
aucun. ïr Je vendrais Ijondres, disait-il à ses cour- 
tisans, si je trouvais un acheteur '. » 

L'argent que le roi d'Angleterre accumula de 
cette manière dans les premiers mois de son règne 
paraissait destiné aux frais de Texpédîtion en Terre- 
Sainte qu'il avait juré de faire en comnmn avec 
Philippe, roi de France \ Néanmoins Richard mon- 
trait peu d'empressement à se mettre en route; son 
compagnon de pèlerinage fut obligé d'envoyer des 
ambassadeurs en Angleterie pour le sommer de sa 
parole, et lui dire que le rendez-vous de départ 

I. Halhm. 

^» Londoniasquoque vcn(lcrem,»i eiuptorem idoneum 
invenissem.., (Gudl. Ncnhrîg^ png:* 1^96 ) 
3, Yoyeï livre X- 
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, DE RICHARD. 3l 

était fixé défiaitivement aux fêtes de Pâques ^ Rî« 1189 
chard ne jugea pas à propos de tarder plus long* , ^^o. 
temps, et, à Tarrivée des messagers de France, il 
convoqua une assemblée générale de ses comtes et 
de ses barons, où tous ceux qui, avec lui, avaient 
fait vœu de prendre la croix, jurèrent de se trouver 
sans faute au rendez- vous *. Les ambassadeurs firent 
ce serment sur lame du roi de Frauce , et les ba- 
rons d'Angleterre sur l'ame de leur roi*. Des 
vaisseaux furent rassemblés à Douvres , et Ricliard 
traversa la mer. 

Sur le point de partir de compagnie pour ce 1190. 
qu'on appelait alors le grand passage, les rois d'An- 
gleterre et de France firent ensemble un pacte d'al- 
liance et de fraternité d'armes, jurant que chacun 
d'eux maintiendrait la vie e^ l'honneur de l'autre; 
qu'aucun ne' manquerait à l'autre dans ses périls ; 
que le roi de France défendrait les droits du roi 
d'Angleterre comme sa propre ville de Paris, et le 
roi d'Angleterre, ceux de l'autre roi comme sa 
propre ville de Rouen ^. Richard s'embarqua dans 

1. Immutabililer. (Roger, de Hoved. p. 660.) 

2. In generali concilio apud LondoDÎam. (Ibid.) 

3. Nuncii régis Frauciap juraverunt in animam régis 
Franciae... in animani régis Ângb'ae, coràm nunciis.. . 
(Ibid.) 

4. Qu6d neuler illorum alteri deficiet in negociis suis. 
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32 DÉPART D£ RICHARD 1*"' 

I igo. un ^es ports du midi de la Gaule , qui tous , depuis 
la frontière d'Espagne jusqu'à la côte dltalie, entre 
Nice et Yintimille, étaient libres , et relevaient no- 
minalement de la royauté d'Aragon \ Le roi Phi- 
lippe, qui n'avait point de ville maritime sur la 
Méditerranée^ se dirigea vers Gènes, et s'embarqua 
sur des vaisseaux que lui fournit cette riche et 
puissante commune '. La flotte du roi d'Angleterre 
le rejoignit par le détroit de Gibraltar, et les deux 
rois^ ayant côtoyé Tltalie dans toute sa longueur, 
firent halte en Sicile pour y prendre l'un après 
l'autre leurs quartiers d'hiver *. 

Cette île, conquise un siècle auparavant par les 
Normands seigneurs de l'ApuIie et de la Calabre, 
formait, avec le territoire situé en face de l'autre 
côté du détroit, un royaume qui reconnaissait la 
suzeraineté du Saint-Siège. En l'année i iSg, Ro- 
ger, premier roi de Sicile et de Naples, avait reçu 
du pape Innocent II l'investiture par l'étendard. 
Après lé règne de son fils et celui de son petit-^ 

sed rex Francise juvabît regem Ângh'ae.... ac si ipse vellet 
civitatem suam Parisios defendere... civitatem suam Ro— 
thomagî... (Rogeré de Hoved. pag. 664*) 

1. Marsilia civitas est sub potestatc régis Aragoniar,.. 
(Ibid, pag. 667 — 671.) 

2. Sismondi, Hist. des Français , tom. YI, pag g6. 

3. Rog. de Hoved. pag. 668. 
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POUR LA CROISADE. 33 

fils , la couronne échut à Tun de ses bâtards nommé 1190. 
Tancrède, qui gouyemait depuis peu de temps 
lorsque les deux rois abordèrent à Messine. Touà 
deux furent accueillis airec de grandes marques de 
respect et d'amitié; Philippe reçut des^logeinens 
pour lui et pour ses barons dans rintériéur de la 
ville; et Richard s'établit horis^ des murs dans une 
maison entourée de vignes. 

Un jour qu'il se promenait aux environs de 
Messine y accompagné d'un seul chevalier, il en- 
tendit le cri d'un épervier sortir de la maison d'un 
paysan \ L'éperyieret tous les oiseaux de chasse 
étaient alors en Angleterre, et même eu Norman* 
die, une propriété noble, interdite aux vilains et 
aux bourgeois', et réservée polir les plaisirs des 
barons et des châtelains. Richard, oubliant qu'en 
Sicile il n'en était pas tout-à-fait comme dans son 
propre royaume j. entra dans la maison , prit l'oi- 
seau, et voulut l'emporter*; mais h paysan sici- 
lien, quoique sujet d'un roi de race normande, 
n'était pas habitué à souffrir ce que supportaient 
les Anglais; il résista, et appelant ses voisins, 
tira contre le roi un couteau qu'il portait à la céin- 

I. Vertit se ad domum guamdam in quâ audivit ncci- 
pitrem... (Rog. defioved. pag. 672.) 
a. Intrans domum ccpit avem. ( Tbid.) 
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34 QUERELLE DU ROI RICHARD 

1 190. turc \ Richard voulut se servir de son ëpée, et 
fiiire fkce aux paysans qui s'amassaient autoui^ de 
lui ; mais l'épée s'étant brisée entre ses mains, il fiit 
contraint de prendre la fuite , poursuivi à coups 
de bâtons et de pierres'. * 
1190 Peu de ^ temps après cette aventure, l'habitude 
iiQi. de tout oser en Angleterre à Tégard des vilains et 
des bourgeois, lui en attira une plus fâcheuse. Il y 
avait près de Messine, sur le- bord du détroit^ un 
couvent de moines grecs , très-fort par sa position : 
Richard, ayant trouvé ce lieu convenable pour y 
placer ses magasins j en chassa les moines et y mit 
garnison'. Mais leshahitants de Messine voulurent 
montrer au prince étranger combien èet acte d'ar* 
rogance et de mépris pour eux leur déplaisait ; ils 
fermèrent jeurs portes et refusèrent l'entrée de la 
ville aux gens du roi d'Angleterre^. En apprenant 
cette nouvelle, Richard , outré de cplère, se rendit 
au palais de Xancrède ; il le requit de châtier, sans 
nul retard, ses bourgeois , qui osaient tenir tête à 

♦ 

1 . Et cùm cttltellum saum in regem extraxisset. (Rog. 
dé Hoved. pag. 672.) 

2. Lapidibus et fustibus , et sic vix evadéns ex manîbus 
eorum... (Ibid. pag< 673,) 

3. Ibid. pag. 674. * 

4. Cùm atif em cives Messaiix vidissent , habueruiit eum 
suspectiim. (Tbid. ) 
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AVEC LES MESSIXrOIS. 35 

un roi *. Tancrède fit enjoindre aux Messinois de <<9<> 
cesser toute démonstration- hostile * ; la paix sembla f 191; 
rétablie; mais la rancune sicilienne ue s'éteignit 
pas au gré des ménagements politiques. Quelques 
jours après ^ une troupe des plus irrités et ^es plus 
braves, d'entre les bourgeois de Messine se ras- 
sembla sur les hauteurs voisines dit quartier du roi 
d'Angleterre y pour tomber sur lui à l'improvisle, 
lorsqu'il passerait avec peu de monde'. lassés 
d'attendre , ils livrèrent l'ase^ut à la maison d'un 
officier normand^ appelé Hugues-le-Brun ; il y eut 
combat et grand tumulte; et Richard, qui était 
alors en conférence avec le roi Philippe sui* lés af- 
faires de la guerre sainte, accourut, s'arma, et fit 
armer tous ses gens ^. Avec des forces supérieures 
il poursuivit les bourgeois jusqu'à la porte de la 
ville : ceux-ci entrèrent; mais le passage fut fermé 
aux.Normands,.sur léaquels on fit pleuvoir, du haut 

I • Intf avît cymbaiD el iyit ad palaliuii^ régis Tancredi» . • 
( Roger, de Hoved. pag. 674. ) 

2. Ibidem. 

3. Magnâ multiiudîne cûiigregali^ super montes expec«- 
taverunt, prompti et pàrati proditîosè in regem Anglîae 
irruere... (Ibid.) 

4. losultum fecerunt in hospitium Hugonîs le Brun... 
praecepit omnes sucs armari... (Ibid.) 

3. 
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36 QTTERËtLE 

1190 des murs, une grêle de flèches et de piètres \ Cidq 

tjgu chevaliers et vingt sergents du roi d'Angleterre 

furent tués ; enfin son armée tout entière arriva , 

brisa les portes, et s'emparant de Messine, y planta 

la l^annière de Normandie sur toutes tes tours*. 

Pendant ce combat , le roi de France était resté 
tranquille spectateur, sans ofltir, disent les Histo- 
riens, aucun secours à son frère de pèlerinage^; 
mais quand il vit Tétendard du roi d'Angleterre 
flotter sur les niurs de Messine , il demanda que 
ce drapeau fût enlevé et remplacé par le sien pro- 
pre. Ce fiit entre les deux frères d'armes le com- 
mencement d'une querelle qui ne fit que s'enve- 
nimer par la suite \ Richard ne voulut point 
consentir aux prétentions du roi de France ; seu- 
lement il fit descendre sa bannière, et remit la ville 
en garde aux chevaliers du Temple^ jusqu'à ce qu'il 
eût obtenu satisfaction du roi Tancrède, pour la 

•• / 

i. Multos et diiros lapidum ictus... (Kog. de Ho^^ed. 
pag.674.) 

2. Et sigoa régis Angiisé in mûnîtionibus pcr circuîtum 
posuerant.«4 (Ibid.) 

3. Quarovis îpsi confratres essent in eâ pef egrinàlione. , . 
(Ibid.) 

4i Postulayii ut signa régis Afigliae deponerentur^ et sua 
imponcrenlur... (Ibid.) 
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ENTRE LES DEUX ROK. 'i'J 

conduite des Messinûis^ Le roi de Sicile accorda X190 
tout, et, plus timide que ne l'avaient etë une poi- j^* 
guée de simples bourgeois , fit jurer, par ses grands ' 
officiers, sur son ame et sur la leur, que lui «t les 
siens, sur terre et sur mer, garderaient en tout 
temps fidèle paix au roi d'Angleterre et à tous les 
siens*. 

Pour première preuve de sa fidëlitéà ce serment, 1 191. 
Tancrède remit' à Richard une lettre qu'il assurait 
lui avoir été envoyée par le roi Philippe, et dans 
laquelle celui-ci disait que le roi d'Angleterre était 
uii traître qui n'avait point observé les conditions 
de la dernière paix faite avec hri, et que si Tan- 
crède et ses >gens voulaient lui faire guerre ouverte 
ou l'attaquer de nuit par surprise , l'armée de 
France sçrait toute prête à les aider \ Richard 
garda quelque temps le secret sur cette confidence; 
mais , dans une des disputes fréquentes qu^occa- 
sionait entre lui et son firère d'armes leur séjour 
prolongé dans le même lieu , il présenta subitement 

1 . Roger, de Hoved. pag. 678. 

2. Se et suos pacem régi Anglis et suis in mari et terra 
servaturos... (Ihid. pag. 677.) 

3. Quèd rex Angliae proditor erat,.. et sî ipse rex Tan- 
credus vellet cum rege Angliae in béllo cortgredi , vel de 
nocte invadere , ipse et gens sua auxillarentur ei* (Ibid. 
pag. 678.) 
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33 LES DEUX ROIS 

^iigi. la lettre au roi de France , lui demandant s'il la re-^ 
connaissait '. Siuis répondre à cette question, Phi- 
lippe attaqua de paroles le roi d'Angleterre : «Je 
« vois ce que c'est, lui dit-il; vous me cherchez 
a malice pour avoir prétexte de ne point épouser 
« ma sœur Aliz que vous Avez juré d'épouser ; mais 
<K tenez pour certain que si vous l'abandonnez et 
ce prenez une ^utre femme , je serai toute ma vie 
« ennemi de vous et des vôtres*. — Votre sœur, 
a reprit tranqiiillement Richard , je ne puis l'épou- 
« sér; car il est certain que mon père l'a connue, 
« et qu'il a eu d'elle un enfant ; <;e que je puis 
« prouver^ si vous l'exigez, par de bons et nom- 
ci breux tépipins ^ » 

Ce n'était pas une découverte que Richard venait 
de faire sur Ije co^lpte de sa fiancée; il y avait long- 
temps qu'il savait cela, et même il ne l'avait pas 
ignoré dans, le temps où , pour faire tort à son père, 
il piontrait, comme on l'a vu. plus haut, tant d'envie 

1. Roger, de Hoved. pag. 688. 

2. j^unc scio yerè quèd rex Angli» quserit causas mah'- 
gQandi adversùs me... ut Alesiani sororem meam dlmit- 
iat quam ipse sibi desponsandain jura vit... sed pro certo 
sciât quèd si ...( [bid.) 

3. Quia rcx Angliae çam côgaoverat,^ct filîuin eX eâ 
geuuerat... (Ibid.) 



Digitized by VjOOQIC 



SE RiCOlfCILIENT. Sq 

d'accomplir ce mariage '. Mais tout ce qu'il avait 1191. 
promis alors par ambition de régner^ se voyant 
roi, il ne jugea plus à propos de le tenir; et il 
obligea Philippe à subir la preuve testimoniale de 
la honte de sa propre sœur*. Les faits étaient , à ce 
qu'il paraît, incontestables, et le roi de France, ne 
pouvant persister dans sa demande, dispensa Ri- 
chard de sa promesse de mariage, moyennant une 
pension de dix mille livres; à ce prix, il lui oc- 
troya , dit un contemporain , licence d'ëpouser la 
femme qu'il voudrait '. 

Hedèvenus amis par ce traité, les deux rois 
mirent à la voile pour la Terre-Sainté , après avoir 
de nouveau juré, sur les reliques et sur l'Évan- 
gile, de se soutenir de bonne foi l'un l'autre dans 
ce voyage et au retour^. Sur le point de partir, 
on publia dans les 4eux camps l'ordonnance sui- 
vante: 

n Sachez qu'il est défendu à toute personne de 

I . Voyez livre X. 

a. Et ad hoc probandnm multos produxit tiestes.... 
( Rog. de Hoyed. pag. 688. ) 

3. Sub hâç cooTentione dédit ei licentiam ducendi uxo- 
rem qaamcnmque vellet. (Ibid. ) 

4. Juraverunt super relîquias sanctorum quÀd alter 
alteriini in peregrînatione il)â , eando et redeuodo, bonft 
fiile custodiret, (Ibid. p. 675» ) 
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4o ORDONNANCE Dj^S DEUX ROIS. 

iigx «l'arroée, à l'exception des chevaliers et dés 
fc clercs, de jouer de l'argent à quelque jeu que ce 
ce soit durant. le passage. Mais les clercs et les ché- 
« valiers pourront jouer jusqu'à perdre vingt sous 
« en UD jour et une nuit ; et les i:^s joueront selon 
tt leur bon plaisir \ 

cr En la coTnpagnie ou sur le vaisseau des rois, 
a et avec leur permission , les sergents d'armes 
<K royaux pourront jouer jusqu'à vingt sous, et 
a pareillement en la compagnie des archevêques , 
<c ëvêques, comtes et barons, et avec leur per- 
tf mission , leurs sergents pourront jouer la m ë 
« somme*. 

« Mais si l'on prend à jouer, de leur autorité 
«c privée, des sergents d'armes, des travailleurs ou 
<c des matelots, les premiers passeront aux verges, 
(c durant trois jours , une fois par jour^ et les der- 
a niers seront plongés trois fois en mer du haut' 
a du grand mât'. » 

Dieu bénit, disent les historiens dii temps, le 

1 . Exceptis militibus et clericis qui. . . reges autem pro 
bene placito suo ludant.... (Rog. deHoyed. pag^ âyS.) 

2. Et in hospicio duorum reguin possunt asque ad XX 
solidos ludere, et coràm arckiepiscopîs et episcopis et 
comitibus et baronibns... (Ibid.) ' 

3. Si autei» servientes aut marinarii aut alii minislri 
per se inventi fuerint ludciites.. . (Ibid. ) 
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SIÈGE ET CAPlTGLATICm d'aCRE. 4< 

saint pèlerinage de ces pieux et sages rois. Philippe ngi. 
arriva le premier devant la ville de Saint-Jean 
d'Acre, alors assiégée par les chrétiens que Salah<>* 
Eddin avait chassés de Jérusalem et de la Palestine; 
Richard l'y rejoignit après un assez long retard, 
durant lequel il avait conquis l'île de Chypre sur 
un prince de la race dés Comnènes. Dès que les 
deux rois furent réunis , le siège d'Acre avança 
rapidement ; leurs pierriers , leurs mangoneaux et 
leurs trébuchets battirent si bien les murs , que 
la brèche fut ouverte en peu de jours, et la gar- 
nison , composée de cinq mille hommes , obligée 
de capituler \ Cette victoire, qui produisît chez 
les chrétiens d'Orient le plus vif enthousiasme, 
n'assura point cependant la concorde parmi les 
princes croisés. Malgré le serment prêté par les 
deux rois sur l'Évangile, eux et leurs soldats se 
haïssaient, s'injuriaient et se calomniaient mutuel^ 
lement \ La plupart des chefs de l'armée, quels que 
fussent leur rang et leur pays , étaient divisés par 
des rivalités d'ambition, d'avarice ou d'orgueil. Le 

1. Petrariae, mangonelli... (Kog. de Hoved. p. 688.) 
— Radulfus de Coggenbale, apud script, rerum franc, 
tom. XVIIT, pag. 64. 

2. Rex Franc!» et gens sua parvi pendebat regem An- 
gliae et gcutem suam , et è converso. .. (Roger, de Hoved. 
pag- 674. ) 
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4^ RETOUR DU ROI DE FRAKCE. 

igi, jour de la prise d'Acre, le roi d'Angleterre trou- 
vant la bannière du duc d'Autriche arborée sur les 
murs à coté de la sienne, la fit aussitôt enlever, 
déchirer, et jeter dans une fosse d'ordures \ Peu de 
temps après, le marquis de Montferrat, qui dispu- 
tait à Guy de Lusignan le vain titre de roi de Jé- 
rusalem, fut assassiné à Tyr, par deux Arabes fa- 
natiques , et ce fut le roi d'Angleterre qu'on accusa 
de les avoir soudoyés. Enfin , au bout de quelques 
mois, le roi de France, tombé malade ^ se crut ou 
feignit de croire qu'il venait d être empoisonné par 
Tordre du roi d'Angleterre'. Sous ce prétexte, il 
abandonna l'entreprise qu'il avait fait vœu d'ache- 
ver, et laissa ses compagnons de pèlerinage se dé- 
battre seuls contre les Sarra5ins\ Richard, plus 
obstiné que lui, continua de tous ses efforts la 
tentative difficile de reconquérir la ville sainte et 
le bois de la vraie croix. 

Pendant qu'il poursuivait, avec assez peu de 
fruit, des exploits qui rendirent son nom un objet 
de terreur dans tout l'Orient, TAngleterre était le 

!- Id cloacam dejtcere,.. (Scrtpt. rer. fr, tom- XVIH, 
pag. 37.) 

ït Ibid. pagi So« 

3. Turplter peregriDatlouis saas proposîtum et votum 

dçjdifjuit* fRog. tle Hoved. pag. 969*) 
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ÉTAT DES AFFAIRES EN* ANGLETERRE. 43 

théâtre de grands troubles y Causés par son absence, x 190 
Ce n'était pas que les Anglais d'origine eussent ^^^^^ 
entrepris de se révolter contre leurs seigneurs de 
race normande ; mais il y avait discorde entre ces 
derniers. A son départ pour la croisade , le rpi Ri- 
chard n'avait confié aucune autorité à son frère 
Jean , qui ^ne portait alors d'autre titre que celui 
de comte de Mortain^ Fidèle à ce vieil instinct ^ 
/ que lui-même attribuait à tous les membres de sa 
famille \ Richard se défiait de lui et l'aimait peu. 
Un homme étranger à cette farnille, étranger même 
à l'Anjou et à la Normandie^ Guillaume de Long- 
champ f évêque d'Ély, et originaire de Beauvais , 
en France % avait été chargé, par le roi, de la di- 
rection suprême des affaires , sous le titre de chan- 
celier et de grand justicier d'Angleterre. Enfin , l^ 
roi Richard avait fait jurer à Géoffroi, son frère 
natuil*el , dé ne mettre le pied en Angleterre que 
trois ans après son départ, parce qu'il espérait êtrç 
de retour avant ce terme'. 

Le chancelier Guillaume de Longchamp, maître 
de toute la puissance royale , en usa pour s'enri- 

1 . Voyez livre X. 

» 
a. Guillelmus de Longo campo, ex pago Belvase^si 

oriandus... (Roger, de Hoved. pag. 708. ) 
3. Ibid. pag. 701. 
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44 GUILLAUME DJE LONGCHAMjP 

ï*9o chir, lui et sa famille; il plaça ses parents et ses 
1x91. amis, de naissance étrangère, dans tous les postes 
de profit et d'honneur, leur donna la garde des 
châteaux et des villes, qu'il ôtà, sous différents 
prétextes , aux hommes de pure race normande , 
sur lesquels il f^t peser, aussi-bien que sur les An^ 
^ glais , des exactions insupportables \ Jlies auteurs 
du temps disent que, grince à ses i*apines, pas un 
chevalier ne pouvait garder son baudrier plaqué 
d'argent, ni uii noble son anneau d'or, ni une^ 
femme son collier, ni un Juif ses marchandises*. Il 
affectait de prendre les manières d'un souverain, 
et scellait les actes publics de son propre sceau , 
au lieu du sceau 4'Angleterre'; une garde nom- 
breuse était postée autour de son hôtel; partout où 
il allait, mille chevaux et plus l'accompagnaient, 
et s'il requérait son gîte dans quelque maison, 
trois années de revenus ne suffisaient pas à réparer 
la dépense que lui et sa suite y avaient causée en 

1 . Incumbebat valût locusta. (Guill. Neubrig. p. 437-) 
— Quae nepptibus suis erog;abat.... ( Roger, dç Hoved. 
pag. 681.) 

2. Utiiecviro balteus argento redimitns, nec foeminae 
monile, nec viro nobili annulum, vel Judaeo relînqueret 
q^dlibet pretiosî... ( Math. Paris, pag. 117^) 

3. Suo sigîllo fecit universa (Gervas. Cantuar> 

pag. 1578.) 
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CHANCELIER d'anGLETEBRE. 4^ 

un seul joqr'. Il faisait venir à grands frais des 1190 
trouvères et des jongleurs de France j pour chanter ^ *, 
sur les places publiques des vers où l'on disait que 
le chancelier n'avait pas son pareil au monde*. 

Jean , comte de Mortain , frère du roi , hotnme 
non moins ambitieux et non moins vain que le 
chancelier, voyait avec envie cette puissance et ce 
faste, qu'il aurait voulu pouvoir ëtaler lui«4nême. 
Tous ceux qu'indignaient les exactions de Guil- 
laume de Longchamp, ou qui désiraient un chan- 
gement politique pour tenter la fortune , formèrent 
un parti autour du comte ; et une lutté ouverte ne 
tarda pas à s'établir entre les deux rivaux. T^ur 
inimitié éclata à l'occasion d'un certain Gérard de 
Camville, homme de race normande, à qui le chan- 
celier voulut ôter le gouvernement , ou , comme on 
disait alors, la vîcQmté de Lincoln, que le roi lui 
avait vendue à prix d'argent'. Le chancelier, qui 
voulait donner cet office à l'un de ses amis , somma 
Gérard de lui rendre les clés du château royal de 
Lincoln; mais le vicomte résista à cet ordre, dé- 

T. Guill. Neubrig. pag. 437. 

2. De regno Francorum cantores et joculatores mune- 
t-ibus allexerat, ut de illo canerent in plateis, et jàin di- 
ccbatur ubique quôd non eral talis in orbe... (Roger, de 
Hoved. pag. ^oS. ) 

3. Jo. Brompton, pag. 1223. 



Digitized by VjOOQIC 



46 QUERELLE DU GHAKGELlkR 

i\9o claraot qu'il était homme-lige du comte Jeào, et 
X191. ne rendrait son fief qu'après avoir été jugé et con- 
damné pour forfaiture danslacourde son seigneur \ 
A ce refus ) le chancelier vinl^ avec une armée, 
assiéger le château de Lincoln, le prit, et en 
chassa Gérard de Camville , qui demanda justice 
de cette violence à^ean, comme'à son si^zérain et 
à son protecteur*. Par une sorte de représailles 
du tort fait à son vassal /le comte Jean s'empara 
des citadelles royales de Nottingham et deTîckhill j 
y plaça ses chevaliers et y arbora sa bannière , pro- 
testant, dit un vieil historien , que si le chance- 
lier ne faisait promptement droit à Gérard, son 
homme-lige, il lui ferait visite avec une verge de 
fer*. Le chancelier eut peur, et négocia un accord 
par lequel le comte resta en possession des deux 
fqrteresses qu'il s'était fait livrer : ce premier pas 
de Jean vers l'autorité , que son frère avait craint 
de lui. confier, ne tarda guère à être suivi de ten- 
tatives plus importantes. 
1191. GeofFroi, fils naturel de Henry II, élu arche- 
vêque d'York, du vivant de son père, mais de- 

1. Se esse hominem comitis Johannis, et velle in caria 
sua jarestare... (Jo. Brompton, p. I223.) 

2. Roger, de Hoved. pag. •700. 

3. Visîtaret eum in virgâ ferreâ*.. (Ibid.) 
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AVEC JEAN) FRÈRE DU ROI. 4? 

meure lopg-teinps sans confirmation de la part du ngi. 
pape, obtint enfin de {lome la. permission de se 
faire consacrer par le prélat de Tours, métropoli- 
tain de l'Anjou \ Aussitôt après sa consécration , il 
partit pour l'Aqgleterre, malgré le serment que 
son frère l'avait contraint de prêter \ Le chancelier 
en fut averti ; et, au moment où l'arclievêque Geof- 
froy allait s'embarquer au port de Wissant , il 
rencontra des messagers qui lui défendirent , au 
nom du roi ^ de passer la mer. Geoffroy ne tint 
compte de la défense, et des gens armés furent 
apostés pour le saisira son débarquement'. Ayant 
échappé à leurs recherches, en se déguisant, il 
gagna un monastère de la ville de Canterbury, 
dont les religieux l'accueillirent, et le cachèrent 
dans leur maison ^ JMais bientôt ie bruit courut 
qu'il s'y trouvait; le couvent fut investi par des 
soldats; et l'archevêque, saisi dans l'église au mo- 
ment où il venait de dire la messe, fut enfermé 
dans le château de la ville, sous la garde du con- 
nétable Mathieu de Clàre. Cette arrestation vio- 
lente fit grande rumeur par toute l'Angleterre; et 

I. Rog. de Hoved. pag. 701. 

a. Tmmemor sacramenti quod fecerat doinint) regt 
fratri suo. ( Ibid. ) 

3. Ibid. 

4. Ibid. ^ ^ 
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1 191. le comte Jean, saisissant l'occasion^ prit ouvertement 
le p'arti de son frère, et ordonna, avec menaces, 
ail chancelier de mettre en liberté Tarchevêque. Le 
chancelier n'osa résister; et alors, devenu plus au- 
dacieux , le comte de Mortain se rendit à Londres, 
y convoquaxle grand conseil des barons et des 
évêqùes, et accusa devant eux Guillaume de Long* 
champ d'avqir ulrasé énormément dn pouvoir que 
le roi lui avait confié*. Guillaume avait mécon- 
tenté trop de gens pour que son accusateur ne fût 
pas favorablemtet écouté. L'assemblée des barons 
le cita donc à comparaître devant elle; il s'y re- 
fusa , et, rassemblant des hommes d'armes , marcha 
sur Londres, de Windsor où il était, pour empê- 
cher les barons de se réunir une seconde fois. 
Mais les hommes d'armes du comte le rencontrè- 
rent aux portes de la ville ^ attaquèrent et disper- 
sèrent son escorte, et le forcèrent de se jeter, en 
grande hâte , dans la Tour de Londres, où il se tint 
renfermé pendant que les barons et les évéques, 
réunis en parlement, délibéraient sur son sort'.. 
La majorité d'entre eux avaient dessein de frap- 

i...... Ut cancellarius jure staret in curîâ re^is 

(Rog. de Hoved. p. 701.) 

2 Gontigit quôd milites illius et milites coraitis 

Johannis obviaverunt sibi et acriter congressi sunt.... 
(Ibîd.) 
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CONVOCATION DES BOUROEOIS DE LONDRES. 49 

per un grand coup , et de destituer celui à qui le 1191 
roi Richard avait confié la lieutenance de son pou* 
voir, et qui, selon les formels légales, ne pouvait 
être déposé sans l'ordre exprès du souverain. Dans 
cette entreprise hardie, le comte de Mortain et les 
barons anglo-normands résolurent de compro- 
mettre les habitants saxons de Londres, afin d'avoir 
pour appui, s'il fallait en venir aux mains, toute 
la population de cette grande ville. Le j^ur fixé 
pour leur assemblée, ilâ firent sonner la grosse 
cloche d'alarme; et , à mesure que les bourgeois 
sortaient de leurs maisons^ des gens apostés leur 
disaient de se rendre à l'églisc de Saint-Paul '. Les 
marchands et les gens de métiers y allèrent en 
foule pour voir de quoi il s'agissait ; ils furent 
surpris d'y trouver réunis les grands du pays , les 
fils des hommes de la conquête^ avec lesquels ils 
n'avaient d'autres relations que celles du vilain 
avec le seigneur. 03ntre l'ordinaire , les baronis et 
les prélats firent bon accueil aux bourgeois, et une 
sorte de fraternité passagère parut , malgré les dif- 
férences de condition sociale , çntre les Normands 

I . Pùlsatâ campanâ quse solet populum ad conyenien- 
dum urgere... (Aîiired. Rievallensis. pag. 652.) — Et 
omnës episcopi et comités et barônes et cives Londôni» 
eteiin illis conveneruiit irt'atrio Eccl«?siœ Saiictî-Pauli... 
(Roger, de Hoved. p. 701.) 

4. 4 
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*5o DESTITUTION DU CHANCELIER. 

r, et les Saxons. Ces derniers comprirent ce qu'ils 
purent des discours prononcés devanteux en Ungu^ 
française , et , le débat fini, on lut une prétendue 
lettre du roi, datée de Messine, laquelle portait 
que, si le chancelier se conduisait mal dans son 
office y on pourrait le déposer et mettre à sa place 
l'archevêque de Rouen \ Après cette lecture , on 
prit les voix de toute rassemblée « sans distinction 
de race, et les hérauts normands proclamèrent 
« qu'il avait plu à Jean, comte de Mortain, frère 
ce du roi, h tous les évêques, comtes et barons du 
ce royaume, et aux citoyens de Londres, qne le 
oc chancelier Guillaume de Longchamp fût destitue 
a de son office*. » 

Pendant que ces choses avaient lieu dans l'église 
de Saint-^Paul, le chancelier se tenait enfermé dans 
la Tour de Londres, et ses ennemis ignoraient s'il 
prendrait le parti d'y soutenir un ^ège. Dans ce 
doute, l'amitié des bourgeois de la ville devait étre^ 
pour eux d'un ]grand prix ; pour la gagner pleine^ 
ment, ils firent à l'égard des habitants de Londres 
ce qu'avaient fait autrefois Guillaume4e-Roux et 

1 . Oslenderunt coram populo litteras domini régis si- 
gillatas... (Rpg. de Hoved. pag. 70^. ) 

2. Placuit ergô Johanni , fratri régis , et ooiDibus epis*- 
Copis> comitihiis et baronibus regni et dvibus Londonié,- 
nt cancellarins ilie deponerctur,.. (Ibid.) 
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COMMUNE DE LONPAES. 5l 

Henry V à l'égard de lout le peuple saxon, a Le 1 191. 
« nxeme jour, dit un auteur du temps, lé coniie de 
a Mortain , l'archevêique de Rouen ^ et les justiciers 
<c du roi , octroyèrent aui citoyens la licence de 
« former enti*e eux une commune \ Le comte, 
<c l'archevêque et presque tous les évêques et bâ- 
te rons du ixiyauiné jurèrent de maintenir fenne- 
a ment et imnuuibiement cette commune j aussi 
a long^temps qu'il plidrait au roi* ; et ^ de leur côté^ 
a les citoyens jurèrent obéissance et fidélité au 
« seigneur roi Richard , et après lui au comte 
« Jean, qu'ils piromirent de reconnaître pour roi 
a et seigneur, si son frère mourait sans enfauts^ » 
Cette promesse et ce serment étai^it peu d'accord 
avec les vues de Richard ; car, dans quelques-unes 
de ses chartes, il avait déjà désigné pour héritier 
du royaume, si lui-même montait sans enfants, le 
jeune ArJtbur, son ueveu , fils de Geoffroy et de la 
fille du dieniier duc de &*etagne^ La clause, Jant 

I , C<^Q£esserunt civîbus Londoniarum habere commu- 
nam suam..» (Rag. de Hoved. p. 70a.) 

a.Firmiter et înconcussè quamdiù régi placuerit... 

(ibid.) 

3. JuraveruRt fidèle servilium damino régi Ricardo. .. 
reciperenl in regem çt dominvin*». (Ibid.) 

4* Arthurium, ^gregium ducem Britanniap, corissi- 
mum népQtem nostrum , et haaredem si forte nos sine 

4. 
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Sa FUITE 

X191; qu*ïl plaira au roi y insérée ^m% la charte des bà* 
bitants de Londres, était donc proprement l'assu- 
rance de la destruction de leur commune, aussitôt 
que Richard serait de retour; et cependant ils 
n'hésitèrent pas à s'engager dans un parti qui leur 
promettait au moins quelques jours d'une existence 
plus libre et plus tolérable. Mais ce qu'ils obtinrent 
alors , ris ne le gardèrent pas long-temps ; et leur 
nouvelle liberté tomba en désuétude , sans qu'il y 
eût même besoin d'un acte formel pour révoquer 
l'octroi des barons et du comte Jeai;!. Lorsque le 
comte fut devenu roi après la mort de son frère, 
et qu'à son tour il vit s'élever contre lui une ligue 
d'ennemis puissants, il renouvela aux citoyens les 
mêmes concessions ', mais pour aussi peu de temps 
que la première fois. Sous le règne suivant, les 
choses avaient déjà repris leur ancien cours, et les 
bourgeois de Londres étaient, selon l'expression 
d'un contemporain, taillés haut et bas, comme 
des serfs*. 

Le chancelier Guillaume de Longchamp ^ 
homme peu courageux , abandonna tout projet de 



proie obire contigerit. (Roger, de Hoved. pag. 70a.) — 
Aymer, Acta pnblica, tom. I, pag^ 66. 

I. Ryroer, lom. I, pag. 66, passim. 

2.... Quasi servi ultimae conditionis.^. (Matfa. Paris.) 
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seâëfendre daas la Tour de Londres, et demanda zigi. 
à capituler. La libre sortie- tuî fut accordée , sous 
condition de remettre à. l'archevêque de Rouen , 
son successeur, les clefs de tous les châteaux du 
roi\ On lui fit jurer de ne point sortir d'Angle- 
terre avant d'avoir fait cette remise^ et l'on em- 
prisonna ses deui^ frères comme otages de sa pa- 
role*. Il se retira à Canterbury; mais après y être 
demeuré quelques jours , il prit la résolution de 
s'enfiiir, ainmnt mieux laisser ses frères en danger 
d^ mort y que de rendre les châteaux , par la pos- 
session desquels il espérait encore recouvrer ce 
qu'il avait perdu \ Il sortit de la ville à pied et dé- 
guisé, ayant par-dessus ses habits d'homme une 
jupe de femme et une cape à larges manches, la 
tête couverte d'pn voile d'étoffe épaisse, tenant 
sous le bras un ballot de toile , et à la main une 
aune^. Dans cet attirail, qui était celui des mar- 
chandes anglaises de l'époque, le chancelier se 

I. Roger, de Hoved. pag. 704* 

a. Fratres suos obsides ^edit. (Ibid.) 

3. Ibid. 

4^ Tunicâ fœmineâ viridis coloris indutus, cappam 
faabens ejusdem coloris manicatam, péplum in capite^ 
pannum habens Hneum in raanu sinistrâ, virgam yendi- 
torîs in dextrâ... (Ibid.) 
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54 ARRESTATION 

,191. rendit vers la mer, et fut oblige d'attendre quelque 
temps le navire où il devait s'embarquer'. 

Il s'assit tranquillement sur une pierre avec son 
ballot sur les genoux; des femmes de pécheurs 
qui passaient l'abordèrent en lui demandant le 
prix de sa toile; urais, faute de savoir un seul mot 
d'anglais 9 le diancelîer ne répondit rien; ce qui 
étonna fort les acheteuses*. Elles s'éloignèrent ce* 
pendent; maïs d'autres femmes survinrent ^ aper- 
çurent la toiie^ et l'ayant touchée pour rexdminer^ 
firent 1% même demande que les premières. Hbl 
prétendue marchande eontinua de garder le silence, 
et les femmes renouvelèrent leurs questions; enfin, 
poussé à bout, le chancelier se mit à rire tout 
haut, croyant sortir d'embarras par cette espèce 
de réponse'. A oe rire hors de propos, les femmes 
crurent qu'elles avaient devant elles une personne 
idiote ou aliénée , et , soulevant son voile pour la 
reconnaître, découvrirent un visage d'homme 
fraîchement rasé*. Leurs cris de surprise ameu- 

i. Roger, de Hovcd, p. 'jo/^ 

a. Ille verè nil respondebat, quia linguam anglicanam 
prorsùs ignorabat... (Ibid.) 

3. Cnm^e îlle nthi] respooderet^ sed magis subrideret.. . 
<IbfdO 

4- V]'d«rant facîem hominis nigrara et noviter rasam. . . 
(Tbid. ) 



Digitized by VjOOQIC 
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tèrent les outriers du port; ceux-ci, joyeux de nyi 
trouver un objet de ris^e , se jetèrent sur le per^ 
soiinage déguisé, le tirant par ses habits, le faisant 
tomber par terre, et s'amusant de ses vains effort* 
pour leur échapper ou leur faire comprendre qui 
il était'. Après l'avoir traîné quelque temps à tra- 
vers les eailloux et la boue, les pécheurs et les 
matelots finirent par l'enfermer dans une cave 
d'où il ne sortit qu'en faisant connaître sa mes-' 
aventure aux agents de l'autorité normande'. 

Forcé d'exécuter ses engagements envers le 
comte de Mprtain et ses partisans , l'ex-chancélier 
leur rendit les clés des châteaux, et obtint ainsi la 
permission de sortir librement d'Angleterre. A son 
arrivée en France, il s'empressa d'écrire au roi Ri- 
chard que son frère Jean s'était emparé de toutes 
ses forteresses , et se disposait à usurper son royaume 
s'il ne revenait promptement*. D'âUtres nouvelles . 
plus alarmantes encore ne tardèrent pas à parve- 
nir au roi d'Angleterre en Palestine. Il apprit que 

1. Et facta est statim mnltitudo viroruro ac niuHerum 
extrahentium de capîte péplum , et trahentium euni pro- 
stratnm in terra per manicas et capucium... ( Roger, de 
Hoved. pag. 704.) 

2. Et sic populus tractavit eum per totam ▼illam et in 
quodam cellario lenebroso inclusit... (Ibîd.) 

3. Misi ipse celeriùs venire festînasset. . . (Ibid.) 
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56 LÇ ROI DE FAAJNGE 

199. Philippe de FrançOi^ passant par Roiney avait prié 
le pape de l'exempter du serinent de paix qu'il 
avait prêté à Richard , et que^ dès son arrivée dans 
son château de Fontainebleau^ il s'était vanté de 
mettre bientôt à mal les domaines du roi d'Angle* 
terre'. Malgré la distance qui le séparait alors des 
lieux où se. trouvait Richard, le roi Philippe affec- 
tait toujours de craindre quelque trahison ou quel- 
qUes embûches de sa part*. Une fois qu'il venait 
d'arriver au ehâteaui de Pontoise pour s'y divertir, 
on le vit tout à coup prendre un air soucieux et 
retpi^rqçr en grande hâte vers Paris. \l réi^nit aus- 
sitôt sçs barons et leur montra des Içttresf venues , 
à ce qu'il assurait, d'outre-mer, et dans lesquelles 
on l'avertissait de prendre garde à lui , parce que 
le roi d'Angleterre avait epvpyé d'Orient des has- 
sasjîsoix assassins, pour le tuer*. 

C'était le nom , alors tout nouveau dans les ~ 
langues européennes , par lequel on désignait les 
maliQméts^ns fauat^^e^ de religion et de patrio- 

1. Script rer. fr. t. XVIÎI, p, 28. 

2. Vel frustra timebat, vel potiùs ad au^endam invi- 
diam timere se fîngebal... (Ibid. pag. 3i.) 

3. Quà,d a,d suggestîonem et mandatum régis ADglise 

Ricardî mittebantur Arsacldœ (Ibid, tom. XYIl y 

pag. 37.) — Rog, de Hoyed. pag. 716. 
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tisme qui croyaient gagner le paradis eu se dé- 1193. 
vouant à tuer par surprise les ennemis de leur foi. 
On croyait généralement qu'il existait dans les dé- 
filés du mont Liban une tr.'bu entière de ces en- 
thousiastes^ soumise à un chef appelé le Vieux de 
la Montagne» ^t que les vassaux de ce personnage 
mystérieu:^ , à son premier signal , couraient joyeu- 
sement à la mort'. Le nom de haschischi^ par 
lequel on les désignait enlangUQ arabe» provenait 
de celui d'une plante enivrante dont ils Élisaient 
un fréquent usage pour s'exalter ou s'étourdir \ 

On conçoit que le nom de ces hommes qui 
poignardaient \ l'improviste, frappaient les géné-> 
raux d'armée au milieu de leurs soldats» et mou- 
raient en riant , pourvu qu'ils n^eussent pas man- 
qué leur cQup » devait in3pirer une grande terreur 
aux croisés et aux pèlerine dç l'Occident. Us rap^ 

1. Fertur es$e in Oriente agens sub ditione cujtisdani 
polentis Sarraceni, quem Senem de Monte nominant, 
quoddam bominum genus... (Script, rer. franc, t. XYIII, 
pag. 3o. ) Le nom de Vieux , donné par les croisés au 
cbcf de la tribu des assassins , est la: traduction du mot 
Scheïkf qui, en arabe, signifie un homme âgé et un 
chef de tribu, 

2. Cette plante est une espèce de cbanvre, appelé en 
'arabe haschische, (Voyez la Ghrestoniatbie ar^be de 

M. Silvestre de Sacy. ) 
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58 FAUSSES CRAINTES d' ASSASSIN ATS. 

ix9«. portaient un souvenir si vif de Teflroi qu'ils avaient 
ressenti au seul mot d^assassin ^ que ce tnot passa 
bientôt danç toutes les botiche», et que les coBtes 
d'assassinat les plus absurdes purent trouver aisé- 
ment eâ Europe dejs gens disposées à y croire. 
Cette disposition existait, à ce qu'il paraît, en 
France, lorsque le roi Philippe assembla Ses ba- 
rons en parlement à Parts. Nul d'eiitre etix d'ex- 
prima de dodte sur le péril du roi; et Philippe, 
soit pour mieux exciter parmi Ses Vassaux la haine 
contre le roi d'Angleterre, Sdit pour se donner de 
nouvelles sâretés contre ses autres ennemis, et 
contre ses sujet$ eux-mêmed, entoura sa personne 
de précautions extraordinaires '. <t Contre la eou^ 
«c tuihe de ses aïeux, disent les contemporains, il 
(c ne marcha plus qu'escorté de gens en $rmes, et 
« institua , pour plus grande sécurité , des gardes 
'C de son corps, choisis parmi les gens qui lui étaient 
« le plus dévoués, et armés de grandei$ masses 
« de fer ou de cuivre*.» On dit que certaines per- 
sonnes qui, usant de la familiarité accoutumée, 

1. Ad majorem cautelmn cofporis suî, (Script, rer. fr. 
tom. XVII, pag. 87. ) 

2. CoDtra morem majorum suoram non nisi armatâ 
vatlatus cuâtodiâ proeedebat... itiRtituit custodes corporîs 

suî clavas aetreas vel ferreas in manibu^ portantes 

(Ibid. et tom. XVIII, pag. 3i.) 
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GARDES DU CORPS. Sq 

sapprochèrent de lui par megarde, coururent le 1 193. 
danger de la vie' : « cette nouveauté royale étonna 
a beaucoup de gens, et leur déplut singulière-* 
a ment *. » 

Le mauvais effet produit par Tinstitution de ces 
gardes du corps , alors appelés sergents à masse ^ 
obligea le roi Philippe à convoquer de nouveau l'as* 
semblée des barons et desévéqnes de France'. Il 
renouvela devant elle ses premières imputations 
contre le roi d'Angleterre, assurant quec'étaitluiqui 
avait fait tuer à Tyr, en plein jour, le marquis de 
Montferrat, par les assassins qu'il tenait à sa solde ^. 
a Y a-t'il lieu, après tout cek^ de s'émerveiller, 
a dit le roi de France y que j'aie de inoi plus de 
«soin que de coutume? Néanmoins, si mes pré- 
a cautions vous paraissent inconvenantes ou âu- 
« perflues, décidez, et j'y renoncerai 'é » L'assem- 

1 . Quidam Ênniliari aitstt copias accedbotes, tioa shie 
perîcnlo.*... (Script, rer. franc, toro. XVHI^p. 3i.) 

2. Mîrantibus banc sovitatem regiam pliiriinis...«. 
(Ibîd.) 

3. Ut pro éâ satisfaceret , suorum concilium Parisios 
cofjvocavit... (Ibîd.) 

4. Dùm pcr plateam civitatis Tyrj eqttitaret... (Ibid. 
pag. 65.) 

5. Quam tamen ( ciiraui ) si reputatiâ vel indecordm , 
vel superfluam, decèrnite amovendam. (Ibid. pa|^. 3i.y 
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6o NOUVELLES PLAINTES DE PHILIPPE. 

119a. blëe ne manqua pas de répondre que tout ce que 
le roi jugeait à propos de faire pour sa sûreté per- 
sonnelle était bon et conv<enable; les gardes du 
corps furent maintenus , et l'institution s'en con- 
serva bien des siècles après qu'on eut cessé de 
croire, en France, au pouvoir mystérieux du 
Vieux de la Montagne MJne autre question adres- 
sée par le roi Philippe à ses barons, fut celle-ci : 
ce Dites-moi s'il n'est pas légitime que je tire 
«( prompte et bonne vengeance des torts mani- 
a festes que m'a faits ce traître de Richard \ » Sur 
ce point , la réponse fut encore plus unanime ; car 
les barons de France étaient tons animés d'un vieil 
esprit de rancune nationale contre le pouvoir des 
Normands'. 

Malgré l'éloignement où il se trouvait^ le rot 
Richard fut assez promptement informé de ces 
nouvelles, p^rce que, dans la ferveur du zèle qui 
venait de se rallumer en Europe contre les secta- 
teurs de Mahomet, de nouveaux pèlerins partaient 
chaque jour pour la Terre-Sainte. La destitution 
du chancelier, et l'occupation des forteresses par 



1. Script, rer. franc, lom. XVII, pag. 71 et 877. 
a. De proditore manîfesto proprias ulcisci Injurias. 
(Ibid. tom.XVm, pag. 3i.) 

3. Ibidem. 
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le comte Jean, avaient beaucoup troublé le roi itg^. 
d'Angleterre , et il prévoyait que tôt ou tard son 
frère, suivant l'exemple que lui-même lui avait 
donné , unirait ses projets d'ambition aux projets 
d'hostilité du roi de France ". Ces craintes l'agitè- 
rent bientôt au point que, malgré le serment qu'il 
avait fait de ne pas quitter la Terre-Sainte tant 
qu'il lui resterait un roussin à manger, il conclut 
une trêve de trois ans trois mois trois jours avec 
les Sarrasins, et se mit eu route vers l'Occident*. 
Parvenu en mer à la hauteur de la Sicile, il 
songea, qu'il y aurait du danger pour lui à débar- 
quer dans un des ports de la Gaule méridionale, 
parce que la plupart des seigneurs de Provence 
étaient parents du marquis de Monferrat, et parce 
que le comte de Toulouse,, Raymond de Saint- 
Gilles, suzerain des villes maritimes situées à l'ouest 
du Rhône, était ^on ennemi personnel '. Craignant 
de leur part quelques embûches, au lieu de tra- 
verser la Méditerranée, il entra dans le golfe 
Adriatique, après avoir cdngédiéla plus grande 

I. Propter sinistros rumores qnos audierat... ( Roger, 
de Hoved. pag. 717. ) ' 

a. Quandiù kaberet unum-runcinum ad manducnn- 
duiDi . • ( Ibid. pag. 2 1 6. ) 

3. Voyez livre X. 
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itg^. pattié de sa suite, aBn de n'être poiot reoônnu *. 
Son vaisseau fut attaqué par d<es pirates , avec les- 
quels, à la suite d'un combat assez vif, il trouva 
moyen de faire amitié , si bieo qu'il quhta son na- 
vire pour uti des leurs , qui le conduisit à Zara sur 
la cote d'Ësclavonie '. Il prit terre, avec un baron 
normand appelé Baudouin de Bëtfauhe, maître 
Philippe et iqaître Anselme, ses chapelains, quel- 
ques T^npliers et quelques serviteurs \ Il s'agissait 
d'obtenir un sauf-conduit du seigneur de la pro- 
vince, qui, par un fâcheux hasard, était allié de 
près à la famille du tnarquis de Montferrat. Le ix>i 
envoya l'un de ses gens faire cette demande, et le 
chargea d'offrilr au seigneur un anneau orné d'un 
gro? rubis qu'il âvait/^cheté, en Palestine, à des 
négociants pisans *. Ce rubis , alors célèbre , fut 
reconnu par le seigneur de Zara : « Qui sont ceux 
« quji t'envoient me demander passage ? dit-il au 
a messager *. -r- I^s pèlerins revenant de Jéru- 
(f sàlem. — Et leur nom ? — L'un s'appelle Bau- 

9 I. Script, rer. franc, t. XVIII, pag. 3i et 71. 

2. Qui pirat» cum rege confœderati;... asceiidlt veH 

cuiu eis... (RadulF. de Coggeshale, iki^d. p« ^i.j 

3. Ibidem. . 

4..-.. A quodam Pisano coroparaiverat.... (Ibid,). 
5. Ibid. 
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(K douio de Béthune, et Faulre, Hugues le mar- 1199. 
(c chand, qui vous offre cet anneau \ » I^ seigneur, 
examinant l'anneau atrec attention , fut quelque 
temps sans rien dire, et reprit tout à coup: «Tu ne 
« dis pas vrai ; ce n'est pas Hugues qu'il se nomme, 
« c'est le roi Richard *. Mais , puisqu'il a voulu 
<K m'honorçr de ses dons sans me connaître, je ne 
a yeux point larrëter ; je lui renvoie son pr<$sent , 
« et le laisse libre de partir '' » 

Surpris de cet incident, auquel il était bien 
loin de s'attendre , Richard partit aussitôt ; on 
ne chercha point à l'en empêcher. Mais le sei* 
gneur de Zara envoya prévenir son frère, sei- 
gneur d'une ville voisine , que le roi des Anglais 
était dans le pays, et devait passer sur ses terres^. 
Le frère avs^it à son service un Normand appelé 
Roger, natif d'Argentan, auquel il donna aus- 
àitôt commissioh de visiter chaque jour toutes 
les hôtelleries où logeaient des pèlerins, et de voir 

I Unus, inquit, eoruni appellatur Bnldewiiius de 

Betdn , alter verè Hugo luercator.,. (Radulf. de Cogges. 
apud script, rer. franc, toni. XVIUy pag. 71 «) 

2.... Non, inquit, Hugo, sed rex Richardus appella- 
tur,., (IWd.) 

3 Quia me ignotum ila honoravit , liberam abeundi 

licentiam concedo. . . ( Ibid. ) 

4. Ibid. pag. 72. 
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1 192. s'il ne reconnaîtrait pas le roi d'Angleterre àU lân-- 
gage^ ou à quelque autre signe ^ lui promettant , 
s'il réussissait à le faire saisir, la moitié de sa ville 
à gouverner \ Le Normand se mit à la recherche 
durant plusieurs jours; allant de maison en maison, 
et finit par découvrir le r'oi. Richard essaya d'abord 
de cacher qui il était; mais, poussé à bout par 
les questions du Normand, il fut contraint d'en 
faire l'aveu *. Alors Roger se mit à pleurer, et le 
conjura de prendre sur-le-champ la fuite , lui of- 
frant son meilleur cheval '. Puis il retourna vers 
son seigneur, lui dit que la nouvelle de l'arrivée 
du roi n'était qu'un faux bruit, qu'il ne l'avait 
point trouvé, mais seulement Baudouin de Bé- 
thune, un de ses compatriotes, qui revenait de 
pèlerinage. Le seigneur, furieux d'avoir manqué 
son. coup, fit arrêter Baudouin, et le retint en 
prison ^ 

à. Roger Domine, Normanuus génère de Argenton... 
si forte regein per loquelani , vel per aliquod signum ex- 
plorare posset ... (Radulf. de Coggeshaie,, apud script > 
rer. franc, tom, XVIII, pag. 72.) 

2. SinguLorum hospitia inquirens et disculiens,.^. re- 
gem rcperit qui... confitetur qu6d erat. .. (Ibrd.) 

'3.... .Qui statim cnm lacrjmis:... eqiium péroptimum 
régi tradens... (Ibid. ) 

4. Dicit frivoluni esse quod audierat de régis adventu;.. 
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Pendant ce temps ^ le roi Richard était en fiiiie 1191. 
sur le territoire allemand, ayant pour toute com- 
pagnie Guillaumerde-rÉtang^ son ansi intime, et 
un valet qui savait parler la langue teutonique, 
soit qu'il fût Anglais de naissance , soit que sa con- 
dition inférieure lui eût donné le goût d'apprendre 
la^angue an^Uise , alors fort ressemblante au dia- 
lecte sa^fiLon de la Germanie, et n'ayant ni mots 
français, ni locutions, ni constructions françaises '. 
Us voyagèrent trois jours et trois nuits sans pren* 
drede nourriture^ presque sans savoir où ils al- 
iaiënt', et entrèrent dans la province qu^on appelait 
en langue tudesqué Œsl-reichj c est-à-dire pays 
de l'Est. Ce nom était qn dernier souvenir du vieil 
empire des Franks , dont cette contrée avait formé 
jadis l'extrémité orientale *. L'Œst-reich ou FAu- 
triche, comme disaient les Français et les , Nor- 
mands > dépendait de l'empire germanique > et était 
gouvernée par un seigneur qui prenait le titre de 
here-zog ou duc; et par malheur, ce duc, nommé 

Baldewinum de Betun compreheiidî jùssit... (Radulf; de 
€oggeshale, ap. script rer. fr. t. XVIII, pag. 72.) 

1 ..... Rex cum Willt^Imo de St.igno , ç*t quodam puero,, 
qui lÎDguam tçiitonicani novérat, très diés et hoctrs.... 
(Ibid.) ' 

2. Voyez livre II. . 

4. 5 



Digitized by VjOOQIC 



6jS , LT, ROI RICHARD 

ri9>- JJopold'j était celui qucKichaH avait mortelle- 
ment offensé en Palestine ^ en faisant 'déchirer sa 
haanièt^e. Sa résidence était k Vienne, sur le Da- 
nube, où le roi ^t ses deux çDSnpagnoqs arrivage At, 
épuisés de fiitigue et de fisiim \' 

Le serviteur, qui parlait anglais , alla au change 
de la ville échanger des besants d'or contre de la 
monnaie du pays^ Il fit, devant les marchands, 
beaucoup d'étalage de son or et dé sa personne , 
prenant un air de dignité et des manières d'iiomme 
de cour ^' Les^boàl*geois, soupçonneux, le mené- 
rent à leur magistrat pour savoir qui il était. Il se 
donna poiir le domestique d'un riche marchand 
qui devait arriver dans trois jours, et fat mis en 
liberté sur cette réponse ^ A son retour ati logis du 
roi , il lui raconta son aventure et lui conseilla de 
partir au plus vite; mais Richard, désirant pren* 
dre^lu repos, demeura encore quelques jours ^ Du- 
rant c^ intervalle, le bruit de son débarquement 

1 . Plus correctement Leot-polde, brave parmi le peuple. 

2. Sçrîpt, rer. i^ràncic. tom. XVtll , pag* 72. 

' 3... . A.d escambium veniens, cùm plures bizantjos pro« 
ferrët... (Ibid. ) . ' ■ 

4. Cùm ni'mis curialiter et pomp^Cicè se haberet.... 
( Aadulf. de ÇaggesKale , ibid. ) 

5. Servientem cujusdam ditissimi mercatoris... (Ibid.) 

6. Per aiiquot dies requiescere cupiens... (Ibid.) 
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à Zara se répandit en Autriche j et le duc Léopold, tiga. 
qui désirait à la fois se yeuger et s'enrichir par la 
rançon d'un pareil prisonnier, envoya de tous cotés 
à sa recherche des espions et des gens arn^és '. Us 
parcoururent la contrée sans rien découvrir; mais 
un jour, le même serviteur, qui avait déjà été arrêté 
une fois, se trouvant au marché de la ville., où il 
achetait des pt*ovisioas , on remarqua à sa ceinture 
des gants richement brodés, tels qu'en poitairat| 
avec leurs habits 4e cour, les grands s^nn^ui^ de 
l'époque*. On le saisit de nouveau, et, pour Uit 
arracher des^veçx, on le mit à la torture'; il ré- 
véla topt, et indiqua Tltôtellerie oîi se trckiyait le 
roi Richard, Cette maison fut aussitôt cernée par les 
hommes d'armesdu duc d'Autriche, qui, surprenant 
le roi, l'obligèrent à se rendre : le duc lui témoigna 
du respect; mais il le fit enfermer dans une prison, 
où des soldats d'élite le gardaient^ jour et nuif, 
l'épée nue *. 

1. ' In ultionem laésionis cujusdam,».. mâgis aotcio aA- 

glicanarum opum homo avaras sitieos (ftadulf* de 

Gog^eshale , apùd script, rer. fr. tom* XVIII, p. 35.) 

2 Ghirotbecas domini regîs sub zopâ secum incau- 

tiÙ8 gestasse... (Ibid; p. 72. ) 

3. Dirissimè torqueift, variis pœnîs et cruciatihus 
affligunt...(Ibi[d;) 

4«..'>. Strenais militîbus custodiendum tradidit, qui , 

5. 



Digitized by VjOOQIC 



ir9a 



68 RICHABD EMPRISOUNÉ A WOKMS. 

Dès que le bruit de Tarr^station du roi d'Angle^ 
terre se fut répandu , T^mpereur ou Gésaç de tonte 
rAllemagne* sémma le duc d'Autriche , son vassal^ 
de lui remettre le prisonnier, sous prétexte qu'il ne 
convenait, qu'à un empereur de tenir un roi en 
prison '. I^ ducLéopold se rendit à cette raison bi- 
zarre avec une bonne grâce apparente^ mais non sans 
stipuler qu'il lut reviendrait au moins une certaine 
part de la rançon'. Le roi d'Angleterre Ait alors 
transféré de Vienne k Worms, dans une des forte'» 
raises impériales; et l'Eiâpereur, tont joyeux > en- 
voya au roi de France un message^ plus agréable 
podr loi, dit un historien du temps, qu'un présont 
d'or et de pierreries ^. Philippe écrivit aussitôt à 
l'Empereur pour le féliciter de sa prise, et l'engager 



die noôtuqtie , striciîs ensibus eum custodierynt 

'( Radulf, de Coggeshale / apud script, reram franco 
loin. XVIII, pag. 7a.) 

I Occasione captivi insignisdiripîendi.... (Guill. 

Meubrig. apud script, rer. franc* t. XVIII, p. 35.) 

2. Allfgans iregem non decere teneri à dace, nec esse 
indecens si ab imperatpriâ cclsitudioe decus regium tétie- 
retur... (Ibid. pag. 36.) 
. 3^ Pactus competentem provenientis coinmpdi portio* 
neni«.. (Ibid. p* 36). 

4- Gratissimam illi super aurum et topazion. (Ibid« 
pag» 35. ) 
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il la garder avec soin , parce que, disait-il, le 1x93. 
monde né serait jamais en paix si an pareil broiril* 
Ion réussissait à s'évader '. En conséquence, il pro- 
posait de- payer une somme égale ou même supé- 
rieure à la rançon du roi d'Angleterre, si l'Empereur 
voulait le lut donner en garde '. 

L'Empereur soumit, selou l'usage, cette propo- 
sition à la diète ou assemblée générale des sei- 
gneurs et des évéques d'Allemagne.. Il exposa de- 
vant eux lesmotife de la demande du roi de France, 
et justifia l'emprîsoimêment de Richard par le pré- 
tendu crime de meurtre commis sur le marquis de 
Montfermt, l'insulte faite à la bannière du duc 
d'Autriche , et la trêve de trois ans conclue avec les 
Sarrasins. Pour ces méfaitis, le roi d'Angleterre 
devait, selon lui, être déclaré ennemi capital dé 
rEmpire\ L'asse^nblée décida que Richard serait 
jugé par elle sur les. griefs qu'on lui imputait ; 
mais elle. refusa de le livrer au roi de France ^ 
Celui-ct n'attendit pas le jugement du-prisonnier 
pour lui envoyer dire, par un message exprès, 
qu'il le renonçait pour son vassal, le défiait et lui 

r. Munduin componi non posse si tantus turbator 
«luergeret... (Script, rer. franc, to^. XVIII, pag. 3S. ) 

2. Sibi custodiendum traderet, (ibid^) 

3. Ibid. pag. 37. 

4. Ibideoi. 
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193. déclarait b guen*e à outrance \ En même, temps 
il fit faire aa comte de Mortain les même^ offres 
qu'autrefois il ayait faites à ;Richard pour l'exciter 
contre son père. Il promit de garantir au comte 
Jean là possession delà Normandie, de l'Anjou et 
de l'Aquitaîne, et de l'aider à s'eniparer de la 
rojantë en Angleterre; il j^e lui demandi^it en re- 
tour que- d'être fidèlement son allié, et d'épouser 
cette malheureuse Aliz dont il a été fait mention 
plus haut*. Sans conclure d'alliance positive avec 
le ipi Philippe , Jean commença desintrigues dans 
tous les pays soumis à son frère ; et , 30US prétexte 
que Richard était 'mort ou devait être regardé 
comme tel , i) exigea le serment de fidélité des of- 
Çciers publics ei des. gouverneurs des châteaux et 
des villes*. .... 

Le roidi^Angleterre fut ayerti de ces mam^pvres 
par plusieurs abbés^de Normandie / qui obtinrent 
la permission de le visiter dans, sa prison , ,et .siur- 
tout par son anden cha^ceUer,GmllaumedeLong- 
I. MIssis à latete âuo viriéhonoratis... hdtoiinitiTn qtto. 
sibi astrictus vîdebatur rçfutavit, bellumque vincto iii- 
dixit... (Script, rer. franc, toin. XVIII , p* 37.) 

2. Roger, de Hoved. pag. fpa^. 

3. Asserens qu6d rex Anglîœ frater suus.morluus erat.. . 

(ii.id.) 
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cbaaip, l'jennenii* personnel du comte de Mortain '• ^'9^- 
Eîchardle reçut conime un ami persécuté pour son 
service, et l'employa dans plusieurs négociations. 
Jje jour fixé pour le jugement du roi arriva; il 
comparut y comme accusé^ devant la diète germa» 
nique assemblée à Worms; il n'eut besoin que de 
promettre y. pour sa rançon , cent mille livres d'ar- 
gent^ et de s'avouer, vassal de rEmpereor, pour 
être ab$on9 sur tpus les points*. Cet aveu de.vas^ 
salage, qui n'était qu'une simple formalité , avait 
de l'importance aux yeux de l'Empereur , à cause 
de ses prétentions à la domination universelle des 
Césars dfs Boopbe, dont il se disait l'héritier. La su^ 
jétioP' £épdale du royaume d'Angleterre à l'empire 
germanique n'était pas de nature a durer. long-* 
temps; et néanmoins l'aveu et la déclaratipu s'en 
firent alors avec toute la ^ pompe et l'appareil com- 
mandé par les usages ()u siècle. «Le roi Richard, 
(c dit ,ua contemporain, se destitua du royaume, et 
« le remit à l'Empereur, comme au suzerain uni- 
ce vel*sel, l'en investissant par son chaperon^; et 

1 . Rog. de Hoved. pag. •^'22; 

2. Ibid. pag. 722— ^"^24' 

3. Deposuit se de regno Anglîse , et tradidit illud impe- 
ralori sicut uni.versoruni domino, et investivit eum indè 
prr piJeuinsHura... (Ibidii pag, 724.) 
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1193. « aussitôt FEmper^urle lui rendit pour le tenir an 
a fief 9 sous la condition d'un tribut annuel de cinq 
« mille livres sterling , et l'en investit par une 
a double couronne tl'or *. » Après cçtte cërémoinie, 
l'Empereur, les évéques et lés seigneurs d'Aile- 
magnç promirent par serment, sur leurame, que 
le roi d'Angleterre serait mis Aï liberté , aussitôt 
qu'il aurait payé cent mille livres; et dès ce jour, 
la captivité de Richard devint moins étrpite'.* 

Pendant ce temps , le comte de Môrtain , pour- 
suivant ses intrigues et ses mancduvres, sollicitait 
les justiciers d'Angleterre, l'archevêque de Rouen 
et les barons de Normandie, de lui jurer fidélité et 
de le reconnaître pour roi. La plupart refusèrent; 
et kl comte, se sentant trop faible pouv les con-? 
traiudre à faire ce qu'il souhaitait, passa en France, 
et conclut Ma traité formel, avec le roi Philippe '. Il 
s'avoua vassal ^t homtne-lige de ce roi pour l'An- 
glelerre et tous les autres Étals de son ffère, jura 

1. Séd impcrator statini rectdîdii eÎ! regimm AD|r1iae 
leneDdum de ipso, pro 5,ooo libr. sterlingorum de U*i-> 
biilo solvendis, et investi vit eum indè per dupUceni coro- 
nam de auro... (Rog. de Hoved. pag, 724.) 

2. Episcopi et duces et caetera oobilitas juravcrunt in 
auimain iinperatoris... (Scripti^Ter. franc, tom. XVIÎI, 

3. Tbid. pog. /^^^T^Roger. de Hoved. pag. 724* 
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d'épouser sa sœur, et Ae lui abandonner une partie 1195. 
considérable de la Normandie, Téurs, Loches, 
Amboise et Montrichard y aussitôt que , par son 
secours , il serait devenu roi d'Angleterre \ Enfin 
il souscrivit à ladausç suivante : «.Etsinicm frère 
« Richard m^offrait la paix^ je ne raccéptérais point 
(c sacs Taveu de mon allié de France, même dans 
« le cao oii , mon allie la ferait pour son propre 
« compte, avec roondit frère Richard *. » 

Après la conclusion de ce traité, le roi Philippe 
passa la frontière de lïormandie , avec une armée 
nonàbreùse; et le comte {Jean fit semer de l'argent 
parmi lés tribus galloises , encore libres , pour les 
engager à seconder, par une invasion , les man- 
œuvres de ses partisans en Angleterre •• Ce peu- 
ple , opprimé par les Korman(Is , mit avec joie sa 
haine li^tionale au service de Tune àes deux fac- 
tions qui déchiraient ses ennemis ; ïnais , incapable 
de grands efforts, hors àa petit pays où îLdéfen- 

1. Homo suas deveplt de Norn^aoniâ et caeteris terris- 
fratris sui... (Roger, de Hoved. pag. 724») 

2. Si autera fratrér meus Ricarrdus rex Anglorum cum 
rcge Francia faceret pacemj et per î|»sura offerret niihi 
paeem , ego sine Tolnntate régis Flrancîœ ciim rege Ângliao 
pacem facere non possiim... (Script, rer. h, t. XVÏII, 
pag. 4o.) . 

3. Annales Waverleitnses. — ( Ibid. pag. 190.) 
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1193. dait^i opiniâlremeiit son indëpenidance , il fut pçu 
utile aux â:dver3aires du rpi Richard. Ces derniers 
obtiuirent di^ilkors peu de. succès en Angleterre; 
eticette circonstance détermina h <»mte Jean à 
d^iineurfir: jprè^ du rpi de France, et 9 tourner 
tolHitQs s^^ vu^^ du côté de UiNprmaudie', Ainsi 
«xempAéedu &é9M de la guerre, l'Angleterre, n'en 
fut pa« plu^. Iieurçuse ; car telle avait àsidbir d'énor- 
mes tributs, leyés pdur laraQÇQU dp roi. Jj^ cpl« 
l^cj^eursi royaux parcourai^nt le pays .dans tou$ les 
seA3 9 et faisaient pontribuer toutes, les classes 
d'ho«»mes;^ cl^cs ou laies, Sfixpns ou Normands*. 
Toutes les somm^ levé^ partiellement dans les 
provinoes, furent réunies à lx)ndr^s; l'on avaitoal- 
culéque letotal devait s'élever au montant d^ Isa 
rançon; mais on. trouva un éuprpie déBçit «causé 
par l£i 'fraude des employés '« Cqtte première Içvée 
se trouvant insuffisant^, les* officiers royapx «eu 
firent .commencer anejUtovvelle, se seryajst, disenjt 
les historiens, du nom plausible de rançou du roi 
pour couvrir kurs honteuses rapines S 

1. Script, rer. franc, lom, XVIII, pi 38. 

2. Nulli parcentes, nec nlla erat distinctio... (Guill.. 
Neubrig. apud. script, rer* fr. Ibid. p. 87.) 

3. Quod. accidi8s.é credi^ur per fraudem exaciprum... 
(Ibid.) 

4. Manifestum rapinarum dedecus hpnesto redempHo- 
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DU ROI RICHARD^ ^5 

Il y avait près de deux ans que Richard était en 1193. 
prison ; il s'ennuyait de sa captivité, et envoyait 
message sur message à ses officiers et à ses amis 
d'Angleterre et du continent, pour les presser de 
le délivrer, en payant sa rançon '. Il jse |>laignait 
amèrement d'être négligé par les «iens , et de ep 
qu'on ne faisait pas pour lui ce que lui-même, eût 
fait pour tout, autre. Il exprima ses plaintes d«ui$ 
une chanson composée èuvlangue romane méridio* 
nale, idiome qu'il préférait au dialecte moins poli 
deia Nomiandie, de l'Anjou et de la France/ 

a J'ai beaucoup d'amis, mais ils donnent pau* 
a vrement; c'est honte à eux,. si, faute de rançon , 
« depuis deux hivers je siiis prisonnier \ 

« <^u?ils sachent bien , mes hommes et mQS ba* 
« rons anglais,, oorinands, poitevins et. gascons, 
a que je n'ai pas si pauvre compagnon , que pour 
a acgent je laissasse en prison; je ne. dis pas cela 
a par reproche ; mais je suis encore prisonnier ! . «. d 

iiis régi» Domine palliant.... (Guiilelin. Neubrig. apud 
script, rer. franc, tom. XVIII, pag. 37.) 

1 . Frcquentibus commonebàt mandatis uti redemptio- 
nis suaî pretium omnibus modis prxpararent. (Ibid.) 

2. Pro n'ay d'amies, 'mas poure son 11 don 
Ancta lur es si per ma rezenson * 

Soi sai dos yvers près. 

(Po^tiei des Troubadonri , tom. IV, pag- i83.> 
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1193. Pendant que la seconde collecte pour la rançon* 
du roi Richard se faisait par toute l'Angleterre, des 
messagers de l'Empereur vinrent à Londres, rece- 
voir, comme à-compte sur la somme totale, l'ar- 
gent qu'on avait déjà réuni \ Ils en vérifièrent la 
quantité par poids et par mesure , et mirent leur 
sceaasur les sacs, que des matelots anglais trans^ 
portèrent jusqu'au territoire de l'Empiré, aux ris- 
ques et périls du roi d'Angleterre*. L'argent arriva 
sain et sauf entre les mains du- César d'Allemagne^ 
qui en fit passer le tiers au duc d'Autriche, pour 
sa p^rt de prise'; ensuite il y eut une nouvelle diète 
iissemb^ée pour décider du sort du prisonnier^ dont 
là délivrance fut fixée à la troisième semaine api*ès 
' Noël, à condition qn'il laisserait un certain nom- 
bre d'otages pour, garantie du paieniient qui lui 
restait à faire \ Le roi Richard accorda tout, et 
l'Empereur, ravi de- sa bonpe grâce ,^ voulut lui faire 
un don en récompense. Il lui octroya, par charte 
authentique, pour les tenir de lui en fief, plusieurs . 

I .. Roger, de Hoved. pag. 733. 

2. In pond(ïre et menâurâ*«. periculô régis Aiigliae... 
(Il>>d.) 

3.... Gujus summae pars tertia duci Austrîae qui regem. 
capjlivaverat comj^etere videbatur... (Script, rer. franc, 
tom. XVIII , pag. 39. ) ' 

4. Roger, de Hoved. pag. 733.. 
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provinces sur lesquelles il n avait d'autres droits 1193. 
que des prétentions contestées , le Viennois et une 
partie de la Bourgogne, et les villes et territoires 
de Lyon, Arles, Marseille ét^Narbonne*.,«Or il 
« faut savoir, dit un coiitemporain, que ces tei:res, 
c< données au roi par l'Empereur, contiennent cinq 
« archevêchés et trente-trois évéchés; mais il faut 
ce savoir aussi que ledit Empereip n'y a jamais pu 
« exercer aucune espèce d'autorité, et que les ha- 
ie bitants n'ont jamais voulu reconnaître aucun 
a seigneur nommé ou présenté par lui *. » 

Lorsque. le roi de France et le comte Jean , son 
allié, apprirent ce qui venait d'être résolu dans la 
diète impériale, ils craignirent de n'avoir pas le 
temps d'exécuter leurs desseins avant la délivrance 
-du roi. Ils envoyèrent donc en grande hâte des 
messagers à l'Empereur, pour lui offHr soixante* 
dix mille marcs d'argent, s'il voulait prolonger 
d'une seule année l'emprisonnement de Richard , 
ou, s'il l'aimait mieux, mille livres d'argent pour 
chaque nouveau mois de captivité, ou bien encore 

1.... Et Vianam et Violais et Màrsiliam etlfarbonam 
et ArliB*-le-BlaDC... (Rog. de Hdved» pag. 783. ) 

a .Et est scieDdum qu6d supra dictus imperator 

nunquàin praedictis terris cthorainibus dominari potuit, 
neque îpsi aliquem domînum aa praesentationeiA îtnpe- 
ratoris rcciperc voluerunt... (Ibid,) 
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1 193. cent cinquante mille marcs pour que le prisoonrer 
fât remis à>la garde du roi de France et du eGrnile\ 
Tenté par ces brillantes propositions*, FEmperair 
eut envie de manquer à sa parole; mais les mem- 
bres de là diète, qui avaient juré de là tenir fidè- 
lement, s'y opposèrent, et , usant dé leur puissance^ 
fireni relâcher le captiiP vers là fin de janvier 
f I g4 '. Richard n<|pou vait se diriger vers la France, 
rïi vers la Kprm'andiè, envahie alor^ par les Fran- 
çais ; et ce qii'il y avait de plus sûr pour lui , c^était 
de s'embarqiiei^ dans nil port d'Attemagne pour 
aller directement en Angleterre. Mais on était dans 
la saison des mauvais temps; il fiit obligé d'atten- 
âve plus d'uA mois à Anvers; et pendant cet in- 
tervalle, l'Empêteur fut de nouveau tenté par l'ava- 
rice; l'espoir de doubler sê^ profits l'emporta sur 
la crainte dé déplaire à des chefs moins puissants 
que lui , et qu'en qualité de seignieur paramont 
il avait mille moyens de. réduire au silence ^. Il 
résolut donc de s'emparer une seconde fbjs du pri- 

\p Rog. de Hoved. pag. «^33. 

9....i Propter ciipidîtatein pêcunis quam rex Fraaciae 
et cornes Johanues ei obtulerant... (Ibid. pag. 734.) — 
Guill. de Nèubrig. apud script; rer. franc tom. XVIII, 
jiag. 40. ) 

3..,.Tœnituit'iinperatorcm induhaeet gratiae... (Script; 
rer. franc, tom. XVIII, pag. 4'-) 
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soniiier qu'il avait laissé partir ; niais le secret de 1193. 
cette trahison ne fait pas assez bien gardé , et l'un 
dés otages restée enitré les mains de l'Empereur 
trouva moyen d'en avertir le roi '. Richard s'em- 
barcjua aussitôt dans la galiote d'un 'marchand de 
Normandie, afppelé Alain Tranchemer; et^ ayant 
ainsi échappé aux hommes d'armes enyoyés pour 
le prendre, il aborda heureusement, au polt de 
Sandwidi \ ^ 

Accueilli avec de grandes marques de joie , il 
trouva la majorité des comtés et des barons anglo- 
normands fidèle et dévouée à sa cause. Peu de 
temps auparavant, le grand^conseil du parlement du 
royaume avait déclat^le comte de Mèrtain ennemi 
publie, et orijonné que toutes ses terres set^ient 
saisies, et qu'on assiégerait ses châteaux ^. Au mo- 
ment où le roi arriva, <^ ordre s^ëxëcutait^ et, 
dans toutes les églises, on pi^nonçait, au no^ deé • 
archevêques et des évéques , au son des cloches et 
à la lueut des cierges, l'arrêt d'excommunication 
Contre le comte et ses adhérents ^ Le bruit de la 
délivrance du Cœur^de^Lion (c'est le surnom que 



1. Relaxattrm ad custodiam rcvocare cogîtavit. 
(Script, rer. franc, t. XVill, pag. 4*«) 

2. Ibid. — Rog. de Hoved. p?ig. 735. 

3. Ibid. pag. 736. 

4. Ibid. 
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8o LE ROi RIGHÀRi> ÀSSli:G£ 

1 193. les Normands donnaient au rôi Richard ) mit fin à 
la ri^sistancé des garnisons qUi tenaient encore 
^ pour le comte Jean. ^Toutes se rendirent ^ à l'ex- 
ception descelle de Nottingham ^ qui né^jiéiilut pas 
croire à' la nouvelle; le roi, irrité efprblnpt dans 
sa colère, marcha sur cette ville pour en faire le 
siège en personne, avant même d'entrer dans 
Londi^s'i 

Sa présence au camp devant Nottingham fut an- 
honcéci aux gens d'armes enfermés dans la place, 
par un bruit extraordinaire de trompettes^ de cors, 
de clairons et d'autres instruknents de ;musique mi* 
litaire; mais, pensant. que ce n'était qu'une ruse 
des assi,égeants pour les tromper, ils continuèrent 
à se défendre *. Le roi fit un serment terrible contre 
ceux qui osaient lui résister^ et livra l'assaut à la 
ville , qui fut prise ; mais Jai garhiçon se retira dans 
• le château, l'un des plus. forts que les Normands 
^eussent bâtis en Angleterre. Avant de battre lés 
murs du château avec ses pierriers et ses autres 
machines, Richard fit dresser un gibet, haut 
comme un grand arbre, où l'on^ pendit, par son 
ordre, à la vue de la garnison, quelques hommes 
pris dâns^ le premier açsâul '. Ce spectâde parut 

I. Roger, de Hoved-pag. 9 36. 

2,... Cum sonitu tubarum et buccinarum... (Ibid.) 

3. Furcas crigi fccit... (Ibid.) 
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aux assiégés un signe de la présence du roi plus tipi. 
certain que. tout ce qu ils avaient vu jusque-là; et 
ils se rendirent à merci *. 

Après sa victoire , le roi Richard , voulant se 
délasser, fit un voyage de plaisir dans la plus 
grande forêt de l'Angleterre , qui s'élendait depuis 
Nottingham jusqu'au centre du comté d^ork, sur 
un espace de p1i|sieurs centaines de milles; les 
Saxons rappelaient Sire-WpdeVnom qui, dans la 
suite des temps, s'es;t changé en celui deS/ienvood. 
« Jamais de sa vie il n'avait yu ces forées, dit un 
a narrateur contemporain, et elles lui plurent ex- 
« tremement'. » Au sortir d'une longue captivité, 
on est toujours sensible au charme des sites pitto- 
resques; et d'ailleurs à cet attrait naturel pouvait 
s'en, joindre un autre tout particulier, et plus pi- 
quant peut-être pour Tesprit aventureux de fii- 
chard«>Cœur^de-Li4>o. Sherwood était ialors une 
forêt redoutable aux Normands; c'était-l'habitàtion 
des derniers restes des bandes de Saxons armés, 
qui, reniant encore la conquête, persistaient vo- 

1 . Se poneotes in mîsericordiâ régis de vita et memhvis 
et terris et honore.... (Rog. de Hoved. p. 736.) 

2. Profectus e&l videre forestas <Ie Sire-woode quas 
ipse nunquàm videir^t anteà y et placaeirnnt cî multùin... 
(Ibid.) . . 

4. 6 
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Sa ROBERT, OU ROBIN HOOD , 

tiïï3. Ion taire ment à vivre hors de la loi de 1 étranger*. 
Partout chassas, poursuivis, traques comme des 
bêtes fauves j c'est là seulement y qu'à la faveur des 
lieux, ils avaient pu se maintenir en nombre, et 
sous une sorte d'organisation militaire qui leur 
donnait un caractère plus respectable que celui de 
voleurs de grands chemins» 
iiSg Vers le temps oii le héros du baronage anglo* 
jpg^ normand visita la forêt de Sherwood, dans cette 
même forêt vivait un homme qui était le héros des 
serfs, des pauvres et des petits^ en un mot de la 
race anglo-saxonne, et Parmi les déshérités, dit un 
«ancien chroniqueur, on remar<[uait alors le fa- 
«( meux brigand Robert Hode, que lo bas peuple 
« aime tant à fêter par des jeux et des comédies, 
ce et dont fhistoire^ chantée par les ménétriers, 
tf rijitéresse plus qu'aucune autre*. ï> A ce peu de 
mots se réduisent toutes nos données hisloriqui'S 
^ur Texistenee du dernier Anglais qui ait suivi 

1. Voyez lîvrea V et VII, 

2, Hqc iatcmpore de cxhaeredatis surrexil îllc ftimasis- 
simxis âîcariiis Robcrtus Hode cum cjiis corn plici bus , de 
qtiibuâ stolidum vul^un Liaoter în cuisœJfis fesLum fu— 
cîant, et snpcr cxter^a romancias mimos et bnrdfinos 
cantiUirr delect^ntur. . . (Forduni biston éd. Hearne, 
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Texemple de Hereward'; et pour retrouver quel- ^\^9 
ques traits de sa vie et de son caractère, c'est aux 1194. 
vieilles romances et aux ballades populaires qu'il 
faut, de nécessité, avoir recours. Si l'on ne peut 
ajouter foi aux faits bizarres et souvent contradic- 
toires rapportés dans ces poésies, elles sont du 
moins un témoignage incontestable de l'ardente 
amitié du peuple anglais pour le chef de bande 
qu'elles célèbrent, et poqr ses compagnons , qui , 
au lieu de labourer pour des maîtres, couraient 
la forêt , gais et libres , comine s'expriment de vieux 
refrains*. . , 

On ne peut g^ère douter que Robert , ou plus 
vulgairement Robin Hoôd, n'ait été d'origine 
saxonne; son prénom français ne prouve rien 
contre cette opinion, parce que, dès la seconde 
génération isiprèsla conquête, l'influeiice du clergé 
normand fit tomber en désuétude les anciens noms 
de baptême, renïpiacév^ dès-lors par des noms de 
saints ou d'autres, usités en «Normandie. Le nom 
de Hood est saxon, et les ballades les plus an- 
ciennes, et par conséquent les plus dignes d atten- 
tion, rangent les aïeux de celui qui le porta dans 

I. Yoyez Hv. V. 

a. We range the forest Mciy and free. ( Anciehlsongs 
ùï Robin Hood. ) 

6. 
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8jj POPULARITE ' 

1189 la classe tles paysans '. Plus tard , quand s'affaiblit 
* le souvenir de la révolution opérée par la cou- 
quête, les poètes de village miaginèrcnt d'cmljellir 
leur personnage favori de la pompe des grandeurs 
et des richesses : ils en firent un comte, ou tout 
au moins le petit-fils dun comte, dont la fille, 
ayant été séduite, s'enfuit et accoucha dans un 
bois. Cette dernière supposition a donné heu à 
une romance populaire pleine d'intérêt et d'idées 
gracieuses; mais rien de probable ne Tautorise*. 

Qu'il soit vrai ou faux que Robin Hood soit né, 
comme le dit cotte romance, a dans le bois ver- 
doyant, au milieu des lis en fleur, ii cest dans les 
hoîs qu'il passa sa vie ïÏ la tête de plusieurs cen- 
taines d'archers, redoutables aux comtes , aux vi- 
comtes , aux évêques et aux riches abbés d'Angle- 
terre, mais cliéris des fermiers, des laboureurs, 
des veuves et des pauvres gens. Ils accordaient paix 



t . t sliaîl you tell of ■ good yemûfi 

Eis name waa Robyn Hode. 

', inokirt «ngi of Robitt Hnoi Hjwkiti'i niiiory ormuiïe, tôt. TTl ♦ p*( *!&■) 

ï, O wilUtï's Jarçe 0^ limb and lith 

Aiid coraiî of higli décret, 
And lie is gane Xo tttl Richard 
To serre for iiieai aud fee..*. 
I- ËarL Richard Ud but ac daugbter 

Fair a^ a lily flower.... , etc. 
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ei protection à tout ce qui était faible et opprimé, 1189 
partageaient avec ceux qui n'avaient rien les dé- ^^^^^ 
pouiiles de ceux qui s'engraissaient de la moisson 
d'autrui, et, selon la vieille tradition, faisaient 
du bien à toute personne honnête et laborieuse'. 
Robin Hood était le meilleur cœur et le plus ha- 
bile tireur d'arc de toute la bande; et après lui on 
citait Petit-Jean, son lieutenant et son frèi*e 
d'armes^ dont il ne se séparait jamais dans le péril 
comme dans la joie, et dont les ballades et les 
proverbes anglais ne le séparent pas non plus'.^ La 
tradition nomme encore quelques-uns de ses com- 
pagnons, tels que Mutch, le fils du meunier, le 
vieux, Seath Locke, et un moine appelé frère 
Tuck, qui combattait en froc, et, pour toute 
arme, se contentait d'un lourd baton^. Ils étaient 
fous d*humeur joyeuse , ne visant point à s'enri- 
chir, mais seulement à vivre de leur butin, et dis- 
tribuant tout ce qu'ils avaient de superflu aak fa- 
milles expropriées dans le grand pillage de la 
conquête. Quoique ennemis des riches et des 
puissants, ils ne tuaient point ceux qui tombaient 

1. From wealtfay abbot*8 che^s and diurcheis abundant store 
What oftedtimes be took, be shdred among tbe poure. 

( Bobcrt Brtine't Cbroniefe , éd. Beane. ) 

2. Robin Hood and little John. (Gàmden'sRemaius.) 

3. Wîtb cowl and quaftcrslaflF. 
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86 CARACTERE 

irSg entre leurs mains, et ne versaient le sang que 
; 194. pour leur propre défense \ Leurs coups ne toin> 
baient guèic que sur les agents de la police royale 
et les gouverneurs des villes ou des provinces, 
que les Normands appelaient vicomtes, et que les 
Anglais appelaient sberiffs. « Bandez vos arcs, dit 
« Robin Hood, et essayez-eu les cordes; dressez 
« une potence ici prèsj et malédiction sur la tête 
« de celui qui fera grâce au sberiflf et aux ser- 
« gents', » 

Le fihcriff de Nottingliam fut celui contre le- 
quel Robin Hood eut le plus souvent à combattre, 
et celui qui le pourchassa le plus vivement à 
cheval et à pied, mettant sa tête à prix, et exci- 
tant ses compagnons et ses amis à le trahir. Mais 
aucun homme ne le trahit, et plusieurs l'aidèrent 
à se retirer du péril ou sa hardiesse 1 entraînait 
souvent, « J aimerais mieux mourir, lui disait un 
« jour une pauvre femme , que de ne pas tout faire 
« pour te sauver; car qui m'a nourrie et vêtue, 

^ ■ Bu i bÉtid jour bo\ri , ma i troke y ou r ati'iug» 
Sei the galïow tree about. 
And ciii^es curso an hh Leadj iaid Eobin, 
That aparea thesheriff and ihe *trgeaul 
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« moi et mes enfants ^ n'est-ce pas toi et Petit- ns^ 
« Jean*?» „;^ 

Les aventures surprenantes de ce chef de ban- 
dits du douzième siècle, ses victoires sur les 
hoAimes de race normande , ses stratagèmes et ses 
évasions, furent long-temps le seul fonds d'histoire 
nationale qu'un homme du peuple en Angleterre 
transmjt à ses fils, après l'avoir reçu de ses aïeux. 
L'imagioatioti populaire prêtait au personnage de 
Robin Bood toutes les qualités et toutes les vertus 
du moyen âge. Il passe pour avoir été aussi dévot 
à l'église que brave au combat , et Ton disait de lui 
qu'une fois entré pour entendre l'office, quelque 
danger qui survint, il ne sortait jamais qu'à la fin*. 
Ce scrupule de dévotioa l'exposa une fois à être 
pris par le sheriff et ses hommes d'armes; mais il. 
trouva encore moyen de faire résistance, et même ,^ 
à ce que dit la vieille histoire, un peu suspecte 
d'exagération, ce fut lui qui prit le sheriff'. Sur ce 
thème, les ménétriers anglais du quatorzième siècle 
ont composé une Iptïgue ballade, dont quelques 
lignes méritent d'être citées, ne fût-ce que commtî 

1 . The life of Robin Hood. 

2. De quo qnœdam commendabîlia redtantur. . • niissam 
devotissiniè audiret, nec aliqnâ necessitate volebat inter- 
rumpere officium.». (Forduni Hist. pag. 774») 

3. Ibid. 
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1189 exemple de la couleur franche et aûimée que ie 

I /*^.^. peuple donne à sa poésie dans les temps où il 

existe une littérature véritablement populaire. 

a En été, quand la verdure est belle et les feuilles 
a larges et longues, il y a plaisir dans la forêt à 
(c écouter le chant des oiseaux'; 

et A voir lès chevreuils quitter la colline, pour se 
« retraiter dans la plaine et se mettre à l'ombre 
ce sous les feuilles vertes du bois, ' 

c( Cétait un jour de Pentecôte, de bonne heure, 
c( un matin de mai, un de ces jours où le soleil 
ce se lève beau, ot où les oiseaux chantent gaie- 
(f ment-. 

« Par h croix du Chridt, dit Petif-Jean, voilà 
« une joyeuse matinée ; et dans toute la chré- 
u tienté, il n'y a pas^ui homme plus joyeujt que 
« moi*. 

« Ouvre ton cœur, mon eher maître , et songe 

1 . In siimmer when the shaivs be sheyn 

And levés be large and. long, 
]^it b fiil mery in fayre forest 
To hepre the foulys song 

(Jamieton's Popoiar lODga , tom. IL) 

2. Tbis is a mery morning, said little John, 

l^y him tbat dyed on Iree ; 
And more mery man than J am on 
Was not iii crislanle. 
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r qu'il n'y a pas dans Taonée de plus beau temps 1189 
« qu'un matin de mai \ ^^^^ 

«Une chose me pèse, dit Robin Hood, et me 
« chagrine le cœur, c'est de ne pouvoir, en aucun 
« jour de fête, eMendre messe ni matrnes*; 

«c II y a quinze jours et plus que je n'ai vu mon 
<( Sauveur, et je voudrais atler à Nottiugham y. 
« avec l'aide de la bonne Marie '« 

«Robin va seul à Nottingham; et Petit-Jean 
« reste au bois de Sherwood-j il. va dans l'église 
«de Sainte -Marie, et slagenouille devant la 



« croix \...» 



Robin Hoodne Ait pas simplement renommé 
p6ur sa dévotion aux saints -et aux jours de fête; 
lui-même eut ^ comme les saiats , son jour de fête 
dans l'année; et dans ce jour^ chômé religieuse-^, 
ment paHes habitants des Ibameaux et des petite» 
villes d'Angleterre, il n'était permis de s'occupera 
rien, sinon de jeux, et déplaisirs^ Aaquinzièipe 



I . Plùk op thy bert my deare maysfer. 

( Juni«Mft*j Popolar «Migii , twom. IL y 

a . The on thing grèves me, said Robin , 

And doth my bert mych woe. 

( Ibid. 

3. With the mygbt of myide Mary. 

( Ibid. ) 



4. Ibid. 
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^189 siècle, cet usage était encoi*e observé; et les fils 
^194. ^^^ Saxons et des Normands prenaient en commun 
leur part de ces divertissements populaires j sans 
songer qu'ils étaient un monument de la vieille 
hostilité de leurs aïeux. Ce jour-là, les églises 
étaient disertes comme les ateliers; aucun saint, 
aueun prédicateur ne l'empoitait sur Robin Hood; 
et cela dura même après que la réforme eut donné 
en Angleterre un nouvel essor au zèle religieux. 
C'est un fait attesté par un évéque anglican du 
seizième siècle, le célèbre et respectable Latiraer \ 
£n faisant sa tournée pastorale , il arriva le soir 
dans une petite ville près de Londres , et fit avertir 
qu'il prêcherait le' lendemaia, parce que c'était 
jour solennel, «c Le lendemain, dit-il , Je me rendis 
« à l'église; mais , à mon grand étonnemeot, j'en 
« trouvai les portes fermées à clé; j'envoyai pfaern 
ic cher la clé ^ et ron me fit attendre upe heure et 
^ plu&; enfin un homme vint à moi, et me dit : 
«c Messire, ce jour est un jour de grande occupa- 
ce tion pourrDous; nous ne pouvons vous.entendre; 
«c car c'est le jour de Robin Hood ' ; tous les gens 

I. Gilpin^s life of Latiiner , pag. 122. 

2 Sjr thisis a busje daj wUh us ; we cannot hear 

you, il is Robin Hood's daj.... (Sermo VI,before king 
Edward VL — Gilpiti's life of Lalimer, vol. IV, p. J[io.) 
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<K de la paroisse sont au loin à couper des branches 1189 
(c pour Robin Hood, vous les attendriez inutile- ^^^^ 
» raeot. » L'évêque s était revêtu de son costume 
ecclésiastique, il fut obligé de le quitter, et.de 
continuer sa route, laissant la place aux archers 
habillés de vert , qui jouaient sur un théâtre de 
feuillées les rôles de Robin Hood , de Petit-^Jean et 
de toute la bande \ . 

Des U'aces de ce long souvenir, dans lequel 
s'anéantit . pour le peuple anglais le souvenir 
même de l'invasion normande, subsistent encore 
aujourd'hui. On trouve dans la province d'York, 
à l'embouchure 4'uue petite rivière» une baie qui, 
sur toutes les cartes modernes , porte le nom de 
Robin Hood'; et il n'y a pas bien loi^g-temps que, 
dans la même province,, près de Pontefract , l'on 
montrait aux voyageurs une source d'eau vive et 
claire qu'on appelait le puits de Robin Hood, el; 
qu'on les invitait à y bpire en l'honneur du &h 
meux archer \ Durant tout le dix-septième siècle, 
les vieilles ballades de Robin Hood , imprimées en 
lettres gothiques ( espèce d'impression que le bas 

K To give place to Robit) Hood's men. (Gilpin's life. 
of Latimer , vol. IV, p. 122.) 

2, Robin Hood's bay. 

3. Robin Hood's well. (£velin'sDiary,) 
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1189 peuple anglais afEectionnait singulièrement), ctr<^ 
,,^^ culaient dans les villages, où elles étaient colpor- 
tées par des hommes qui les chantaient sur une 
espèce de récitatif. On en compila même plusieurs 
collections complètes à l'usage des lecteurs des 
villes , et l'un de ces recueils portait le titre élé- 
gant de Guirlande de Robin Hood^^, aujourd'hui 
ces livres, devenus rares, n'intéressent que les 
énidits ; et l'histoiœ des héros de Sherwood , 
dépouillée de ses ornements poétiques , ne se 
lit plus que parmi les contes à l'usage des en- 
fants. 

Aucune des ballades qui nous ont été conservées 
ne raconte la mort de Robin Hood; la tradition 
vulgaire est qu'il périt dans un couvent de femmes, 
où un jour, se^entant malade, il était allé deman- 
der des secours. On devait lui tirer du sang, et la 
nonne qui savait faire cette opération , ayailt re- 
connu Robin Hood, la pratiqua sur lui de manière 
à le tuer^ Ce récit, qu'on ne peut ni affirmer ni 
contester, est assez conforme aux mœurs du dou- 
zième siècle; beaucoup de femmes^ dans les riches 

1. Hawkîn's History ofmnsîc* tom. IIT/pag. 4>3&- — 
Hearoe. 

2. RobÎQ Hood's garland. (Ibid.) 

3. Percy's Relies of aûcient poeiry , vol. L 



Digitized by VjOOQIC 



DE ROBIN nOOO. qS 

monastères y s'occupaient aJofs à étudier la méde- Î1S9 
cine, et à composer des remèdes qu'elles offraient 1x^4. 
gratuitement aux pauvres. De plus , en Angleterre, 
depuis la conquête; les supérieures des abbayes et 
la plus grande partie des religieuses étaient d'ex* 
traction normande, ainsi que le prouvent leui% 
statuts rédigés en vieux français' : cette circon- 
stance explique peut-être comment le chef Je ban- 
dits saxons , que Içs ordonnances royales avaient 
mis hors la loi^ troi^va des ennemies dans le couvent 
où il était allé chercher assistance. Après sa mort^ 
la troupe idont il étai| le chef et l'ame se dispersa; 
et Petit-Jean , son fidèle compagnon , désespérant 
de se maintenir en Angleterre, et poussé par Ten- 
vie de continuer la guerre contre les Normands; 
se rendit en Irlande , où il prit^ part aux révoltes 
des indigènes*. Ainsi fut dissoute la dernière 
troupe <ie brigands anglais qui ait eu un objet et 
un caractère politique, et quiinérite par là une 
mention dans l'histoire. noo 

Entre les réfugiés du icamp d'Ely et les hommes laoo. 

i; Math'aeus Parisiensis, în notik ad calcêm Itbri.... 
pkg. 169. RegulsK monialium l^eatâB Mariae de Soth* 
welIe. 

2. Hanmer's Chrontc. 2. 338. — Ancient Irîsh his- 
toriés. 
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xtoo de Sherwood y entre Herevard et Robin Hood, îl 
kibo. y ^'^^'^ ^^^ surtout dans le nord de l'Angleterre, 
une succdision de chefs de partisans et ^ouilaws 
qui ne furent pas non plus sans renommée, mais 
dobt on sait trop peu dé chose pour qu'ils puissent 
être considérés comme des personnages histo- 
riques. L^s noms de quel(!)ues-uns , tels qu'Adam 
Bel, Clym of the Clough ou Clément de la Vallée, 
et William de Gloudesly,' sfe sont conservés long- 
temps dans la mémoife du peuple. Les aven- 
tures de ces trois hommes qui ne peuvent être 
séparés l'un de Tautre, non plus que Robin Hood 
et Petit-Jean , sont le sujet d'une longue romance 
composée au quinzième siècle, et divisée en trois 
panies, ou en trois chants*. On ne peut rien dire 
de positif sur Tauthenticité des faits qui s'j 
trouvent; mais elle renferme plusieurs traits ori- 
ginaux , et capables de rendre plus frappante pour 
le lecteur Fidée que le peuple anglais s'était for- 
mée du caractère moral de ces Hommes, qui, dans 
des temps de servitude , aimèrent mieux être ban- 
' dits qu'esclaves. 

Adam Bel^ Clément de la Vallée et William de 
Çloudesly étaient, à ce qu'il paraît, natifs de la 

I. Percy'sReli«s of ancien t poelrj, vol, I, p. i43. — 
Ancient popokr sbn^s, pag. 5. 
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province de Cumbërlatid. S'ëtant irendus tous les nàà 
trois coupables du délit de chasse, il furent mis ^^^ 
hors de la loi normande, et obligés de s'enfuir 
pour sauver leur vie \ Réunis par le même sort, 
ils se jurèrent fraternité, suivant la coutume du 
siècle , et s'en allèrent ensemble habiter la forêt 
d'Ioglewood , que la vieille romance nomme En- 
gUshewood^ entre Carlisle et Penrith*. Adam et 
Clément n'étaient point mariés; mais William avait 
une femme et des enfants, que bientôt il sVnnuya 
de ne plus voir. Un jour il dit à ses deux com- 
pagnons qu'il voulait aller à^ Carlisle visiter sa 
femme et ses enfants. « Frère, lui répondirent-ils, 
* ce n'est pas notre avis; car si le justicier te prend , 
« tu es un homme mort*.» William partit, malgré 
ce conseil, et arriva dé nuit dans la ville; mais,' 
reconnu par une vieille femme à laquelle il avaif 
fait du bien^ il fut dénoncé au juge et au sheriff. 



They w«re outlawed for venyÉm' 
Tlicae y«M«n ev^ricbone 

( Ancicnl ^^otkr lODgi, pag. 6.) 

They swore them Brethren upon a day 
To Eoglyahe wood for to gone. . 

If the justice may yoii takô 
Tour life were «t an ende. 

(ibid î 
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iioo qui cernèrent sa maison, le prirent, et, joyeux de 
caoo. ^^^^^ capture, «firent dresseur sur là place du mar- 
ché un gibet toat neuf pour l'y". pendre'. Par 
bonheur^ un petit garçon, le porcher de la ville^ 
qui en gardant ses cochons dans le bois y avait vu 
souvent William, et reçu de lui l'aumône et à 
manger, courut avertir Adam et Clément du sort de 
leur frère d'adoplion *. L'entreprise hasardeuse où 
tous les deux s'engagèrent pour le sauver est décrite 
avec beaucoup de mouvement et de vie par le 
vieux poète populaire, qui peint avec une frau- 
chise naïve le dévouement de ces trois hommes 
l'un à l'autre. « De ce jour, dit William , nous 
«c vivrons et mourrons ensemble ; et si jamais vous 
« avez de moi le même besoin que j'ai eu de. vous, 
*i vous me trouverez, comme, aujourd'hui je vous 
4c trouve*. » 



z. One Tow shal y make, saide the sîierife, 

A payre of new galowes shal y for the make. 

( ànéuàk potphir niifi^ p^g. nO 

2. Ibid. pAg. II. 

3. Wylliam saide to his brethren two 
Thys daye iet us ly ve and dye ; 

If ever you hâve nede as y hâve now, 
The same shall you fynde by me* 

(lUd. pH«>7) 
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Dans le combat qui se termine par cette déli- noo 
vrance in^pérëe, les trois frères d'armes font à ^^^^^^ 
eux seuk un grand carnage des gens^ de justice et 
des officiers royaux de Garlisle. Ils tuent le sheriff , 
le juge et le portier de la ville , u jettent plus d'un 
ce homme sur le pavé, et font dire hélas! à plus 
« d'une femme \ » C'est avec un ton de joie et de 
plaisanterie que ces meurtres nombreux sont dé- 
taillés dans la vieille romance , où Tauteur montre 
fort peu d'amitié pour les agents de l'autorité 
royale. Cependant il feitfin:r ses trois héros comme 
avait fini la nation elle-même, par se fatiguer de 
leur résistance , et s'accommoder avec l'ennemi. Ils 
vont 'à Londres, à l'hôtel du roi, lui demander une 
charte de paix. Mais, au moment où ils font cet 
acte de soumission , ils gardent encore leur ancien 
caractère de fierté et de liberté sauvage 5 « ils 
« entrent dans lé palais sans dire mot à per- 
ce sonne, traversent la cour, et s'avancent dans la 
« salle ^ ne prenant garde à qui que ce soit, ne 



X. Maïiy a man to the ground they thrue. 



Many a woman said alas ! 

|A,licient papultir MaK*. PW> 17 et 18.) 

4. 
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iioo « disant ni ce qu'ils sont ni ce quHls veulent \ » 
laoo. ^^ Robin Hood est le dernier chef ^(nàlaws ou 
de bandits anglo-saxons qui ait joui d'une véritable 
célébrité populaire , ce n'est pas une raison pour 
croire qu'après lui aucun homme de la même race 
ne se soit livré au même genre de vie, dans un es-* 
prit d'hostilité politique contre le gouvernement 
exercé par les hommes de race et de langue étran- 
gères. La lutte nationale dut se prolonger encore 
sous la forme de brigandage , et les idées d'homme 
libre et d'ennemi de la loi rester long-temps asso- 
oiées l'une à l'autre. Mais cela eut une fin; et à 
mesure qu'on s'éloigna de l'époque de la conquête, 
à mesure que la race anglaise , s'accoutumant au 
joug, s'attacha par habitude à ce qu'elle avait tô* 
1ère par désespoir, le brigandage perdit graduel- 
lement sa sanction patriotique , et rédescendit à 
son rang naturel , à celui d'une profession infa* 
mante. Dès lors l'état de bandit dans les forêts de 
l'Angleterre, sans être moins périlleux , sans exiger 
moins de courage et d'adresse individuelle , ne pro- 
duisit plus de héros. Il resta seulement dans l'opi- 

I Of no man wold thej aske no leave, 

But boldly went in thereat ; 
They preced préstly înto the haU 
Of nomaii had ibejr dr«aâtf 

( A noient popolar fohgi , paf. la. ) 
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nion des classes inférieures une grande complai- tro6 
sance ponr.les infractions aux lois contre la chasse. ^ ^ 
et une sympathie marquée pour ceux qui y soit par 
besoin, soit par fierté, bravaient ces lois de la 
conquête. La vie du braconnier aventureux, et, en 
général, le séjour des forêts, sont célébrés avec 
amour dans, une foule de chansons et de poésies 
assez récentes; toutes Vantent Tindépendànce dout 
on jouit sous le dois verdoyant % où Ion n'a dW- 
nemis que Phwer et Forage**^ où l'on est gai tant 
que le jour dure y ^t léger tïhwneur comme la 
feuiUe sur Parbre *. 

Le roi Richard, de retoui- à Londres, se fit 1194 
oouronner pour la seconde fois, avec des cérémo- ,1^5^ 
nies que nous avons vues exactement reproduites 
de nos jours *• Après les. fêtes de ce second coiu-on- 
nenient , il annula d'un seul coup toutes les ventes 
de domaines qu'il avait librement faites avant de 
partir pour la croisade, prétendant que c'étaient 

1. Underthe green wood tree..... in tlic good gren 
wood... (Popolar songs, passim.) 

2. But winier and rougb wather... (Shakespeare's, 
As you like it. ) 

3. Merrj and free,.... as happeyas the day islopg..'* 
aa leaf on l jnde. { Popolar song&. ) 

4-Kog. deHoved. pag. ^Sô. 

7- 
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1x94 de simples prêts qu'un était tenu de lui restituer \ 
ixa5. Les acquéreurs de bonne foi eurent beau présenter 
leurs actes scellés du grand sceau de la couronne; 
tout^ut inutile. Le roi, donnant des formes douces 
à cette expropriation foi*cée, leur disait ' : a Quel 
« prétexte avez-vous de retenir en vos mains ce 
et qui est h nous ? ne vous êtes*- vous pas remboursés 
a complètement de vos avances par le revenu de 
(^ nos domaines'? S'il en a été ainsi, vous savez 
« que c'est péché d'exercer Tusure envers ie roi, et 
ce que nous avons une bulle du pape qui vous défend 
ce cela sous peine d'excommunication ^. Que si après 
ce le compte de ce que vous avez payé et de ce que 
ce vous av«z reçu, tl vou^s revient justement quelque 
ce chose, nous y suppléerons de notre trésor pour 
ft vous ôter tout sujet de plainte *. » 

Personne n'eut le courage de présenter un 
compte ; et tout fut rendu au roi sans dédomma- 

ï. Sub nomîne repeliit coramodati... (Script, rer. fr. 
tom XVIII, png. 43.) 

2. Astu tanien molliùs loquebatur... (Ibid*} 

5. Si vos sorteni vestram frùctiLus reruni nostraruni 
jàm percepîstls, eâ contenti esse debetîs... (Ibid.) 

4* Rescrîptam npostolicae sedis quo probibemini regî 
proprio fœnerari..* (IbidO 

5. Supplebo de proprîo, omném amputans occasîoficm 
retcntionis... (Ibid.) 
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gement'. Il rentra ainsi en possession des châ- 1194 
teauxy bourgs, gouvernements et domaines qu'il "^ 
avait aliénés; et tel fut le premier bienfait que la 
race normande d'Angleterre éprouva du retour de 
son chef, sans qui- les courtisans assuraient qu'elle 
ne pouvait plus vivre, non plus que le corps sans la 
tête'; Quant à la race anglaise, après avoir été 
écrasée d'impôts pour la délivrance du roi, elle 
le fut pour celle des otages que Richard avait 
laissés en Allemagne, et pour les< frais de la 
guerre qu'il fallut soutenir alors contre le roi de 
France K 

Ce n'était pas seulement en Normandie que Phi* 
lippe menaçait d'anéantir la puissance de son rival, 
il s'était ligué encore une fois avec les barons du 
nord de l'Aquitaine; il leur avait promis secours 
et maintien , et eux , encouragés plutôt par ses pro- 
messes que parson assistance effective, avaient de 
nouveau tenté d'établir leur indépendance contre 
le pouvoir anglo-mormand \ C'était la passion de 

1. Uli metuentes.... universa resignârunU... (Script, 
rer, franc, tom. XVÏll, pag. 43.) 

2. Roger, de Hoved. 

3. Pro libcrandis obsidibus.... sive etîam in sumptus 
bellicos. (Script, rer. fr. tom. XVIII, pag. 43.) 

4 Per lo manteneroeu qu'el reis de Fransa lor avia 
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II 94 la nationalité et le désir de n'être sujets d aucun 
^/^5 des rois voisins , d'aucun homme qui ne fut pas 
de leur race et de leur langue, qui leur avait 
fait conclure cette alli^anOe avec le roi Philippe ; 
mais lui y s'inquiétant peu de leurs sentiments pa- 
triotiques, avait sur eux des vues toutes différentes. 
Il aspirait à étendre son autorité sur les provinces 
gauloises du midi, de façon à devenir roi de toute 
I4 Gaule, au lieu d'être simplement roi de France. 
Suivant l'exemple de la chancellerie germanique, 
qui: attribuait à chaque empereur vivant la posses- 
sion réelle de toqs les territoires que ses prédéces- 
seurs avaient régis et perdus ensuite, le roi de 
France et son conseil reculaient en idée les homes 
lde leur domination légitime jusqu'aux Pyrénées, 
où. l'on croyait que Charlemagne avait élevé une 
croix pour servir de limite perpétuelle ' çntre la 
France et l'Espagne \ «C'est jusque-là, disait un 
tt poète du temps, qui voulait flatter le roi Philippe, 
((c'est }usque-là que tu dois dresser tes teintes et 
« agrandir tes États, afin de posséder sans réserve 

fait e fazia. ( Poésies des Troubadours, collectiou de 
M. Raynouard , tom. V, pag» 96.) 

X Gum juris apostata nostri 

Succuinbet victus tibi cum Xan^one Niortus.... 
Id Pyraeneo figes tentoria monte. 

{ GuiU. BriloiiH carmen apud icrip». rcr. fr. tom. XVII , pa^. a8|. ) 
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« les domaines de tes aïeux', afin que TëtraDger 1194 
« n'occupe plus rien au«<ledans de nos frontières, 1^*5^ 
tt et que le dragon blanc avec sa race venimeuse 
«c soit extirpé de nos jardins, comme le prophète 
« breton nous )'a promis *. » 

Ainsi les prëdictiofis patriotiques faites par les 
vieux bardes cambriens, pour relever le courage 
de leur nation envahie par les Anglo-Saxons^ pas- 
saient, après plus de cinq cents ans, pour des pro- 
phéties en faveur des Français contre les Nor- 
mands \ Voilà sans doute un trait assez frappant 
des bizarreries humaines ; mais un autre qui ne 
Test pas moins, c'est que les mêmes provinces que 
le roi de France prétendait lui appartenir comme 
héritage de Cbarlemagne, l'Empereur les revendi- 
quait aussi en vertu des droits du même prince, 
qui jouissait du singulier privilège d'être regardé 
à la fois comme Français et comme Allemand. La 
cession de terres récemment faite par le César d'AU 

I . Dîlatare tuos fines hùc usque teoeris , 

Jus patnim ut teneas, nullo mediante, tuorum. 

(Gttil* Britonia earmtn apud script. r«r. franc, tom- XYII. p< a8i- ) 

a. Eradicato de nostris funditùs hortis 

Serpentîs nivei toto cum sdrpe veneno. 
Ut Britonis ttbi promittunt priesagia vatis. 

(Ibid. pag. aS6.} 

3. Voyez livre I. 
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1194 lemagne au roi Richard était fondée sur cette pré- 
1195. teûtion. Outre ia Provence tout eiitiëre et une 
partie dé la Bourgogne, la libéralité impériale , au 
dire des anciens historiens , lui avait encore oc* 
troyé sur le comté de Toulouse un droit de suze- 
raineté perpétuelle^ que le roi de France s'attribuait 
en même tomps. Mais, en réalité, les comtes de 
Toulouse jouissaient de l'indépendance poUtiqne, 
* et, suivant les formules du siècle, étaient libres 
de leur hommage '. 
1x95. \ii iporoent d'entrer en campagne contre le. roi 
de France^ Richard crut nécessaire d'agir sur l'opi- 
nion, publique, en se disculpant d'une manière 
éclatante du reproche de meurtre sur \è marquis 
de Montferrat. Il produisit une prétendue lettre 
autographe; du vieux de la Montagne, écrite en 
caractères hébraïques, grecs et latins, et conte- 
nant les passages suivants * : 

« A Léopold, duc d'Autriche, et à tous les princes 
« et peuples de la foi chrétienne, salut. Attendu 
(c que plusieurs rois, d^ns. les pays d'outre-mer, 

I Praeterea imperator dédit régi Angh'x et chiirtâ 

s^â coDfirmavit hooiagium comitis de Sancto £gîdio 

(Rog. de Hoved. p. 73-.) 

2, Scriptae litteris hehraicis, graecis et latinis. .. ( Script, 
rer. franc, toni. XVIII, pag. /{S.) 
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« imputent à Richard, roi et seigneur d'Angleterrei i 
<c la mort du marquis , je jure, par le Dieu qui 
ce règne éternellement et par la loi que nous obser- 
ve vons, que le roi Richard n'a eu aucune partici- 
« pation à ce meurtre \... Saches que nous avons 
a fait les présentes en notre maison et château de 
«s Messiac, à la mi-septemhre, et les avons scel- 
c< lées de notre sceau. Fan 1 5o5 après Alexandre *. » 
Cette bizarre dépêche fut publiée officiellement 
par Guillaume de Longchamps, redevenu chan- 
celier d'Angleterre, et envoyée aux princes étran- 
gers et aux moines qui étaient connus pour s'oc- 
cuper de rédiger la chronique du temps ^ Sa 
fausseté manifeste ne fut point remarquée dans un 
siècle oti la critique historique et la connaissance 
des mœurs orientales étaient peu répandues en 
Europe. Elle affaiblit même, à ce qu'il semble, 
l'effet moral des imputations du roi de France , 
parmi ses propres vassaux , et encouragea ceux du 

. 1 . Jura per Deum qui in aeternum regoat , et per legem 
quam tenemus.... (Script, reruiu franc, tom. XVII, 
pag. 65a. ) 

2. Et scîatis quôd Htteras istas fecimus in domo uostrâ 
ad castrum nastrum Messiac in dinndio septembris, et 
cum sigîlla no^tro sîgillavimus ^ anna ab Alcxandro 
M. D. V. (Tbid.) 

3. Ibid. 
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1 195 roi d'Angleterre à mieux combattre pour une cause 
II 96. <iu'il$ croyaient être la bonne; car il y avait alors 
beaucoup de superstitions sur ce point. Dès que les, 
deux rois se trouvèrent en présence en Normandie, 
Farmée de France, qui jusqu'alors avait toujours 
mardié en avant , commença à Êiire retraite \ Ije 
comte Jean perdit tout courage ausûtôt qu'il vit les 
cfaances de la guerre devenir incertaines, et il ré* 
solut de trahir ses alliés pour rentrer ea grâce au- 
près de son frère. Cette trahison fut accompagnée 
de circonstances, atroces, du massacre d'un grand 
nombre de chevaliers français que le comte avait 
invités à une fête '.Mais, malgré toutes ses grandes 
démonstrations de repentir et d'amitié, Richard, 
qui se souvenait d'en. avoir fait plus d'une fois de 
semblables à leur père Heniy II, ne lui accorda 
aucune confiance , et, selon les paroles des histo- 
riens du temps 9 ne lui donna ni terres , ni villes, 
ni châteaux'. 

Le roi Philippe, successivement repoussé de 
toutes les villes de Normandie qu'il avait occu-. 
pées , fut bientôt forcé de conclure une trêve qui 
permit à Richard de porter ses forces vers le sud, 

1. Roger» de Hovdd. pag. 'j^-^'j^n, 

2. Ibid. pag. 75o. 

3. Script, rerum franc, loni. XVII. 
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PHILIPPE ROMPT LA TRÊVE. I07 

contre les insurgés de l'Aquitaine \ Â leur tête se 1 195 
trouvaient le vicomte de Limoges et le comte de ,^^5^ 
Périgord, que le roi Richard fit sominer de lui 
rendre leurs châteaux. « Nous tenons tes menaces 
« pour néant, répdndirent-ils : tu es revenu beau* 
« coup trop orgueilleit]L,et nous voulons te rendre, 
« malgré toi , humble , courtois et franc, et te châ- 
« tier en guerroyant contre toi '. » Pour que cette 
réplique ue fût pas une pure vanterie, il fallait 
que la paix se rompît de nouveau entre les deux 
rois ; car les insurgés n'étaient nullement capables 
de résister aux forces de Richard, tant que Phi* 
lippe n'en occupait pas au moins une partie. Ce fut 
le fameux Bertrand de Bom qui , poursuivant toun 
jours son plan de conduite politique , s'employa 
à rallumer la guerre entre les deux ennemis de son 
pays. Par ges intrigues secrètes et ses vers satiri* 
qttes , il détermina lé roi de France à violer la 
trêve qu'il venait de jurer; et cette fois le champ 
de bataille fut la Saintonge au lieu de la Norman*- 
die. La première rencontre des deux rois à la tête 

I . Choix des Poésies originales des Troubadours , pu- 
blié paT M. Raynouard , lom. V, pag. 96- 

2 Qu'el erat venguts trop braas e trop orgoillos ^ 

e que ille, mal son grat, lo farian franc e cortes e humil , 
e que ill lo castiarian guerreian».. (Ibid.) 
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108 GUERRE 

XX95 de leurs hommes d'armes eul lieu près de Niort. Ils 
,^6. De se trouvaient plus séparés Tuo' de l'autre que 
par une petite-rivière , sur chaque bord de laquelle 
ils avaient placé leur camp '. Le roi de France avait 
avec lui des Français, des Bourguignons^ des 
Champenois, des Flamands et des Berrichons; et 
le roi d'Angleterre des Normands, des Anglais, 
des Angevins, des Tourangeaux, des Manceaux et 
des Saintongeois '. 

Pendant que les deux troupes ennemiea étaient 
ainsi en présence, plusieurs fois on s'arma de part 
et d'autre pour en venir aux mains ;^ mais toujours 
des archevêques, évêques, abbés et gens de reli- 
gion, qui s'étaient réunis pour travailler au réta- 
blissement de la paix, allaient d'un camp à l'autre 
supplier les rois de différer le combat , et leur pro- 
poser des arrangements capables de terminer la 
guerre*. Le roi Philippe se montrait le plus diffi- 
cile à persuader et le plus exigeant dans ses de- 
mandes; il voulait se battre, à moins que Richard 

, I Et era sobre la riba d'un flum qui a nom Gaura 

loquals passa al pc de Niort. ( Poésies des Troubadours , 
tom. V, pag. 92.) 

2. Ibidem. 

3 Ma arcivesque et evesque et abat et borne d'orde 

que cçrcavan patz cran en miecb que defendian que la 
batailia non era... (Ibid.) 
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EN SAiNTONGF. lOf) 

ne lui (it serinent de vasselage pour la Normandie^ tigS 
la Guyenne et le Poilou. Ce fut son dernier mol; i,g6. 
et dès qu'il l'eut prononcé , Richard monta à che- 
val, mit le heaume en tête, fit avancer ses gens^ 
sonner les trompettes et déployer sa bannière /70{/r 
passer Veau \ « Or, toute celte confiance lui venait, 
« dit un vieux récit en langue provençale, de ce que 
« les Champenois lui avaient promis secrètement 
« de ne point venir à l'encontre des siens , à cause 
a de la grande quantité à^estèrlins qu'il avait semés 
« parmi eux *. » - 

De leur côté, le roi Philippe et tous ses gens 
montèrent à cheval et prirent leurs armes , à l'ex- 
ception des. Champenois , qui ne mirent point le 
heaume en tête ^^ C'était le signe de leur défection , 
et le rqi de France , qui ne s'y attendait pas, en fut 
effrayé. Cet effroi changea toutes ses dispositions; 
et faisant mander aussitôt les évéques et les gens 
de religion, qui l'avaient auparavant sollicité en 
vain, il les pria d'aller auprès de Richard^ lui dire 

I . Si montet en destrcr , et mes Telm en la testa c fai 
sonar las trombas et fai desserrar los siens gonfanos en- 
contre l'aiga per passar outra... (Poésies des Troubadours, 
tom. V, pag. 92.) 

2 Per la gran cantitat dels esterlins que avîa seme- 

natz entre lor» . (Ibid.) 

3. Qui non meteron elmes en testa... (Ibid.) 
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I lO RETABLISSEMENT DE LA PAIX. 

1195 ^I^'il ^^ déclarerait quitte de tout vasselage, s'il 
1Î06 voulait conclure la paix '. Le roi d'Angleterre était 
déjà en pleine marche quand les prélats et les 
moines vinrent à sa rencontre, portant des croix 
entre leurs bras, pleurant et le conjurant d'avoir 
pitié de tant de braves gens ^i , des deux côtés , 
devaient périr s'il y avait bataille *. Ils promirent 
de lui faire tout accorder par le roi de France^ et 
d'obtenir que ce dernier se retirât immédiatement 
sur son propre territoire. La paix fut faite ; les 
deux rois se jurèrent une trêve de dix ans el donné* 
rent congé à leurs troupes, ne voulant plus s'oc- 
cuper d'armes 9 dit le vieux récit, mais seulement 
de chasàe, de jeux, et de faire tort à leurs hommes'. 
Le tort que le roi Philippe pouvait foire à ses 
Français était peu de chose en comparaison de celui 
que Richard fit alors aux Aquitains , et surtout à 
ceux qui s'étaient révoltés contre lui, « Cette paix 
« les afBigea beaucoup, dit le même nairateur, et 
« surtout Bertrand de Born, qui en fut pluis chagrin 
ce qu'aucun autre, car il ne se plaisait en rien plus 

I El fon avilîtz et espaventatz..... (Poésies des 

Troubadours, tom. V, p. 92.) 

a. Et M saint home ven gron ab las crotz en bratz en 
contra lo rei Richart, plorant qu'el agues pietat de tantà 
bona gen que tuit eron a morir.. • (Ibid. pag. q3. ) 

3..... E en far tort à lor baros... (Ibid.) 
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POLITIQUE DES MÉRIBIONA.CX. III 

« qu'en guerre, et surtout ea la guerre des deux 1^95 
« rois\» Il eut de nouveau recours à ses moyens 21^5, 
ordinaires, à des satires mordantes contre le plus 
irritable des deux rivaux. Il fit circuler des pièces 
de vers où il disait que les Français et les Bour* 
guignons avaient échangé honneur contre paresse, 
et que le roi Philippe voulait bien W guerre avant 
de s'être armé, mais que, sitôt qu'il ^vait pris ses 
armes, il pel*dait tout courage '. De leur côté les 
autres barons du Poitou et du Limousin, les mêmes 
qui avaient fait , avec si peu de fruit, la guerre au roi 
Richard, l'excitaient à rentrer en campagne contre 
le roi de France, promettant tous de l'aider. Ri- 
chard les crut^ et , recommençant brusquement les 
hostilités, se mit à ravager les provinces de France 
qui avoisinaient les siennes^. 

Le roi Philippe, qui aurait peut-être commencé 

1 . En Bertrans de Born si £6 plus iràt que negus dèls 
autres, perso car non se délecta va mais eu guerra,... e 
mais en lo guérira dels dos reis..;. (Poésies des Trou- 
badours, tom. V, pag. 93.) 

a. Ben an camjat Honor pèr aToltxa 

Segon qa'aug dir, Berguonhon efranoey.... 

(liMd. t«iv. IV, p«. 170.) 

3. Tuît li baron de Peitieus e de Lemosin en foron molt 
alegre... Lo reîs Richartz comenset far tortz en las terras 
del rei de Fransa... (Ibid. tom. Y , pag. 94. ) 
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lia ENTfiEVUE DES DEUX KOIS. 

iigS le premier la guerre s'il avait étële premier prêt, 
1196. *® plaignit de cette violation de la trêve jurée, et 
s'adressa aux ëvéques ^ous les auspices et la* ga« 
rantie desquels elle avait été conclue. Ces derniers 
s'entremirent de nouveau et obtinrent du roi d'An- 
gleterre qu'il y aurait une conférence diplomatique 
sur les frontières du Berri et de la Touraine. Mais 
les deux rois, ne pouvant s'accorder sur rien , se 
prirent de mauvaises paroles, et celui d'Angleterre 
donna à l'autre un déinenti en face et l'appela vil 
mécréant \ «Ce dont Bertrand de3orn fut fort 
«joyeux, dit $on ancien biographe, et fit un ^/r- 
t(, pentes dans lequel il pique fort le roi de France 
ce de commencer la guerre à feu et à sang, et lui 
« reproche d'aimer la paix plus qu'un moine*. Mais 
« pour choses que dît Bertrand de Born en sir- 
« ventés et en couplets au roi Philippe, lui rappe- 
ce lant les torts et le honniment qui lui était feit , 
« il ne voulut guerroyer contre ie roi Richard ' ; 

i..t.. ^i qu'en Richartz I0 dcsmenii e'i clamet vil 
recrezen... (Poésies des Troubadours, tom. V^ p. gS. ) 

%. Guerra ses fuec e ses sanc 

De rei o de gran podesUif ■ 
Qa'us eoms laidis ni désmenta, etc. 

(Ibid. tom. IV« ff. i;'*) 

3b Anemais pcr re qu'en Bertrans de Born disses en 
coblas ni en sirventes al rci Felîp^ ni per recordamen de 
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JETAT DE i/aIJVEBGNE. u3 

<x mais Richard saillit en guerre contre lui^ pilla , ^\9S 
« prit et brûla ses bourgs et ses villes : ce dont tou;s 1196. 
«c les barons , à qui déplaisait la paix , furent fort 
a joyeux, et Bertrand deBornfit un autre sirvenles 
« pour afFermir le rôi Richard dans son propos \ » 

Cette destinée de l'Aquitaine d'être sans cesse 
ballottée entre deux puissances étrangères , égale- 
ment ennemies de son indépendance, et cependant 
tour à tour ses alliées , au gré de l'hostilitc qui les 
divisait, cette destinée, qui, plus tard, fut celle 
de l'Italie /pesait alors sur tout le midi de la Gaule^ 
y compris le pays montagneux qu'on nommait 
jihemhe dans la langue romane du sud ^ et Au- 
vergne dans <^elle du nord. Ce pays, après avoir; 
énergiquement résisté à l'iavasion des Franks * , 
vainéû par eux, comme le reste des terres gau- 
loises^ s'était trouvé momentaoémeM englobé dans 
leur conquête; puis il avait recouvre sa frandnse 
nationale sous les rois fainéants, successeurs de 

tort ni d^duoimeo que ill fos (lit2 ni faitx x\ç> vols gucrrcinr. 
lo rei Richart. (Poésies des Troubadours , toin. V, 

I Don tuicfa 11 baron ^a cui desplasia la jpatz, foron 

moU alegre^ en Bertrans de Born , sitost corn el auzi qu'en 
Richart era saillis à la guerra , el feti aquel sirvénte que 
comensa... (Ibid. paigcg6.) 

a. Voyez livre ï. 

4. "8 
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Il4 ÉTAT 

^'9^ Chlodowig ; puis, dévasté et repris de nouveau pai* 
X 196: les fils de Peppin ^ il était devenu une provtnee du 
vaste empire qu'ils fondèrent. Enfin , le démem^ 
brement et la ruine totale de cet empire Tavaif 
afFranchi une seconde fois; de sorte qu'au dou« 
zième siècle le peuple d'Auvergne était gouverné 
aussi librement que le comp<M*tait la civilisation de 
Fépoque, par des seigneurs de sa race et de son 
langage, qui prenaient le titre dé comtes, et qu'on 
appelait aussi dauphins, parce qu^ils portaient dans 
teurs armoiries la figure de ce poîssoi^» 

Le dauphin d'Auvergne reconnaissait pour suze* 
raîns hs ducs d'Aquitaine, peut-être par im reste 
de souvenir du gouvernement des Romains, et de 
la subordination des magistrats locaux de l'empire 
aux magistrats provinciaux'. Comme due^'Aqui* 
taine, le roi d'Angleterre avStk reçu sou serltivnf 
de vasselage, suivant Tancienne Coutume, et le' 
dauphin ne montrait aucune répugnance à rendre 
ce devoir de soumission purement nominale. Mais 
ri arriva qu'après avoir, sans beaucoup de fruit, 
ravagé les domaines du roi de France, Richard, 
lassé de la guerre , et voulant faire une trêve plus- 
durable que la précédente, proposa à son rival 
d'échanger avec lui la suzeraineté de l'Auvergne 

I. Los dalfins d'Alvernhe.... (Vies des Troubadours ,r 
lom. V, pag-, 124*^) 
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Dfi L'AUVERGNE. Il5 

contre d'autres avantages politiques \ Cette pro- 11^5 
positMm f^t acceptée; et le roi d'Angleterre s'en- ^^*^ 
gagea envers l'autre roi à garantir la cession qu'il 
lui faisait, c'est-à-dire à lui prêter main-forte contre 
le méeontenteinént des hômntes^du pays. Ce mé- 
contentement ne tarda pas à se faire sentir; car les 
Auvergnats ne voulaient point du roi de France 
pour suzerain, d'abord parce qu'ils n'avaient ja- 
mais eu de pareilles relations avec lui , ensuite, dit 
un ancien rëcît, parce qu'il était avare, de mau- 
vaise sefigneurie, et leur. trop proche voisin*. Dès 
qu'il etit envoyé ses officiers recevoir l'hommage 
du comte d'Auvergne, qui n'dsa le refuser d'abord, 
son premier soin fiit d'acheter dans le pays un des 
plus forts châteaux, pour y mettre garnison; et 
peu après, sous de légers prétextes, il enleva au 
comte la ville d'Issorre , préparant ainsi les voies 
pour la conqu^e de tout le pays ^ conquête qu^l 
espérait achever saus guerre '. 

Richard s*aperçut des projets du roi de FrancBj 
kiais ne fit rien pour les arrêter, ptévoyabt qu<^ 
l'Auvergne se lasserait un jour, et comptant sur la 

1. Poésies des Troubadours,, tom. Y, pag. 43 !• 

2.... Per so qn'el reis de Fransa lor era trop vezis,.. . 
« de malk seingaotti»;:. : (Ibidi) 

3 £ tôle Usoir al dalfin... (Ibid.) 

8. 
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ï l6 LE COMTÉ d'aUVERGNE 

ji^5 haine uationale que le nouveau seigneur accumu-» 
^ lail:, non-seulement poury reprendre la seigneurie^ 
mais pour en tirer des secours tlans la première 
guerre qu'il entreprendrait contre son rival d'am- 
bition. En effety dès qu'il jugea à propos de rompre 
la trêve 9 il envoya dire au dauphin : «Je sais les 
ce grands torts que vous fait le roi de France, à vous 
« et h vos terres ; et si vous voulez, en vous révol- 
a tant , me prêter secours^ je vous soutiendrai , et 
(c vous donnerai des chevaliers, des arbalétriers et 
« de l'argent à souhait \ » Le comte d'Auvergne^ 
croyant à ces promesses, proclama dans son pays 
le ban de l'insurrection nationale, et commença la 
guerre contre le roi Philippe *. Mais, dèô que Ri- 
chard vit la lutte engagée, il fit aux Auvergnats 
ce que Louis, père de Philippe, avait fait aux Poi- 
tevins, il prit de nouveau trêve avec le roi de 
France, et passa en Angleterre, sans- s'inquiéter 
nullement de ce qui adviendrait du dauphin et du 
pays d'Auvergne. L'armée de France entra dans ce 
pays , et , comme s'exprime l'ancienne chronique^' 

I..... Se il U volion valer e reveiarse contra il rei de 
Fransa , é lor daria Cavalière e balestiers e deniers a lor 

coinendamen (Poésies des Troubadours, tom. V, 

pag* 43t.) 

a £ sailliron a la ^erra éontra lo rei de Frfinsa*.* 

(Ibid.) 
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TROMPJS PàR L£ ROI RICHARD. I I7 

mit tout à:feu et à flamme, s'emparant des villes 1195 
fortes et des meilleurs châteaux '. Incapable de re* ngg. 
si^ter^ seul à un ennemi si puissant, le dauphin 
conclut une suspension d'armes, durant laquelle 
il'(^nvoya son cousin., le comte Gui , et dix.de ses 
chevaliers", eu Angleterre, afin de rappeler au 
roi Richard les promesses qu'il avait faites. Ri- 
chard accueillit mal le comte et ses compagnons, 
et les laissa repartir sans leur avoir donné ni 
hommes, ni armes, ni argent*. 

Honteux et tristes, de s'être laissé tromper, et 
contraints de céder à leur mauvais sort, les Au- 
vergnats firent la paix avec le roi de France, en 
avouant isa suzeraineté sur eux, et lui prêtant de 
Douveatii le serment d'hommage'. Peu de temps 
après expira la trêve des. deux rois, et Philippe 
recommença aussitôt la guerre à feu et à saug 
contre les habitants des terres de son rivale A cette 
nouvelle, Richai'd passa la mer, et, dès qu'il fut 
descendu en Normandie, il envoya un message au 

i . E mes a fuec et a flama tota la terra . ( Poe'slès des 
Troubadours, tom. Y, pag^ 4^'-) 

2.... Ë'I rcccp niai e mal i'onret, et no ill donnet ni 
cavallier ni sirven, ni bafestier, ni aver... (Ibid.) 

3. Ibid. pag. 4^2. 

4* La treva del rei de Fransa e d'en llichurt si fo fcnida . 

(Ibido 
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1l8 SIAVENTËS DU ROi £T DU COMTE. 

119^ dauphin d^Auvergoe et au comte Gui, pour leur 
1x96. <lÎK*e que, puisque la trêve était rompue entre lut 
et le rcM de France , ils devai^it , comme de loyaux 
amis, venir à son aide et guerroyer pouriui\ Mais 
ils ne se laissèrent point tromper une secpnde fois, 
et restèrent «1 paix avec le roi Philippe. Alors 
Richard , pour se venger, composa, en langue pro- 
vençale , des couplets.satiriques , où il disait qu'après 
lui avoir juré féauté le dauphin l'abandonnait dans 
le péril*. Le dauphin ne resta pas eti arrière, et 
répondit aux ver» du roi par d'autres 011 se trou- 
vait plus de franchise çt de dignité, a Boi, disaîNil, 
ff puisque vous chantez de moi ^ vous avez trouvé 
flc un chanteur... Si jamais je vous fis quelque ser- 
. « jvient, ce fut fo)ie de ma p£(rt'; je ne suis point 
Ci roi couronné, ni homme dé grande richesse, 
« pourtant je saurais tenir ferme avec les miens 

I ......Que il 1 H deguiessen ajudar e valer... (Poésies des 

Troubadours , tom. V , pag. 4^2. ) 

2. Si fez un sirventes del dalfin , el quai remembret lo 
sagramen qu'el dalfin e'i conis Gui avion fait adel , e com 
l'avian abandonat. .. (Ibid.) 

3. Keis pus tos à^ mi cbàntatz, 
Trovat^avetz chantador, 



Ane non fuy vostre juratz 
E conoisû ma folor. 

(Ibki. lom. IT, p»g. a 16— 7.) 
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lÉTAT DE l' ANGLETERRE. J J9 

V entre le Puy et Aubusson; et, grâce à Dieu, je 1195 
tt ne suis ni serf, ni Juif*, » „^^ 

Ce dernier trait épigrammatique semUe faire 
allusion au massacre et à la spoliation générale 
des Juifs qui avait eu lieu eii Angleterre au com*- 
mencenient du règne de Richard", et peut-être 
aussi à la misérable situation des indigènes. Quel* 
que imparfait que fût l'état de la société , au dou* 
zième siècle, dhns les provinces méridionales de 
la Gaule, il y avait pourtant une énorme distance 
entre ce régime et celui de TAngleterre, gouver* 
née par des étrangers. La différence des langues , 
s^a joutant à celle dès conditions , empêchait l'espèce 
de sympathie nationale qui ailleurs pouvait unir 
l'oppresseur à l'opprimé, <et déguiser, au moiiis en 
partie, la servitude du grand ncMnbre. L'insolence 
du riche, d'autant plus grande qu'il avait moins 
de moyens de coitinpuiiiquer avec ses inférieurs, 
jcëttc insolence normande qui, selon d'anciens 

; . cy ieu DO soiy reis ooronati 

Ni hom de tangran ricor 



Fero Dîeus m'a fi^g tan bon 
Qu*eQtr*el Puey et Albusson 
Pueac remaner eDtr'els mieus 
Qja'ien no soi sers ni Juzieus. 

( Poédw d«i TroubtdouH, tom. Y, pag. «37> 

3. Roger, de Hoved. pag. 657. 
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120 FÀMILLïtS SAXONNES. 

iigS v^^s, croissait avec les années', et h caractère 
hostile que prenait tout à coup k résistance à Top^ 
pression, donnaient au pays un aspect à peu près 
semblable à celui de la Grèce sous la domination 
des Turks. On voyait encore des familles saxonnes 
qui, par un vœu perpétuel , s'étaient obligées, de 
père. eq fils, à porter leur barbe jongue, comme 
un souvenir de l'ancienne patrie' et une sorte de 
protestation contre les usages introduits par la 
conquête *. Mais ces familles étaient . en petit 
nombre; et les vainqueurs, ne les craignant point, 
leur permettaient d'étaler en paix là marque de 
leiir descendance anglaise et l'inutile, o.rgMeil d'up 
temps qui ne pouvait plus revenir. 

En Tannée 1196, lorsque le roi Richard était 
occupé à guerroyer contre, le roi de France, et 
que sfô officiers levaient de l'argent pour les frais 
de ses campagnes et pour le paiemeiit du reste de 
sa rançon , la ville, de Londres fiit requise de payer 
un laillage extraordinaire'. Le chancelier du roi 

I. Fastus Normaunis crescit cresceutibus annis. 

(Roger, de Boved. pag.'657.) 

2.... Cujusgerius avîtuin, obinclignatîoneni Norman- 

iioruin, radere Larbaii) cpntcmi>sit...... (Math. Paris. 

pag. 127.) 

3. Propter.rcgis capiioiiem et alia incîdentïa. . ( Roger, 
de Hoved. pag 7^5.) 
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ASSEMBLEE DES BOIIRGEÔIS D£ LONDRES. 1!II 

en adressa la demande aux chefs de la bourgeoisie, XX96. 
que> par une bizarre association des deux langues 
parlées en Angleterre, on appelait maire et al- 
dermen \ Ceux-ci convoquèrent dans la salle de 
conseil ou te hus^ting, comme on disait en langue 
saxonne , lés principaux citoyens de la ville y pour 
délibérer, non sur le vote de Pimpot, mais sim- 
plement sur sa répartition entre tous les contri- 
buables '. Dans cette assemblée, composée en ma- 
jorité d'Anglais indigènes , se trouvait > un certain 
noiïibre d'hommes de* race normande, angevine 
ou française, dont les ancêtres, venus en Angle- 
terre au temps de la conquête, s'étaient livrés au 
commerce ou avaient exercé quelque métier. Soit à 
cause de leur descendance étrangère, soit à cause . 
de leurs richesses, les bourgeois de cette classe 
formaient à Londres une sorte de parti domi- 
nant ; ils maîtrisaient les délibérations du con- 
seil , et , le plus souvent, réduisaient au silence le^ 
Anglais que l'habitude d'être opprimé^ rendait 
timides et circonspects. 

1. Quos majores et alderinannos vocamus.... (Mallh. 
Paris, pag. 127.). 

2. In suo hustingo excellentiores civitim. (Ibid.) — 
Hus , maison ; ting , affaire , jugement , conseil. — Distri- 

butioncm mnnerum subeundorum ( Ailred. Riev. 

pag. 691.) 
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jagfi. Mais il se trouvait alors dans la classe des in* 
digènes ua homme d'un caractère bien différent , 
véritable patriote saxon, qui, pour ne pas ressem- 
bler aux fils des étrangers , pe se rasait jamais la 
barl>e'. U se nommait Guillaume ou William, 
suivant la prononciation anglaise, et jouissait dfms 
la ville d'une gi^ande considération à cause de son 
zèle à défendre par toutes les voies légales ceux 
d'entre ses compatriotes qui avaient à souffrir de 
quelque injustice*. Né de parents à qui Je travail 
et l'économie avaient procuré une assez grande 
aisance, il s'était retiré des af&jres et leinployait 
tout son temps à i'étude de la jurisprudence *. Nul 
clerc normand ne le surpassait dans l'art de plair 
der en langue française devant les cours de justice ^ 
et lorsqu'il parlait anglais, son éloquence était 
vive et populaire. Il consacrait sa .science de^ lois 
et sou talent pour la parole à tirer les bourgeois 
pauvres des embarras que leur suscitait la chicane, 
elt à les protéger contre les vexàtioqs 4es riches , 

1. Math. Paris, pag. 19.']. — Math. WestmoDast. 
pag. a6o. 

2. Zelo justitiae et aequitaii^ accensus.^.. (Roger, de 
Hoved. pag. j65. ) 

3. Legîs peritus... (Ibîd*) — Erat cnim eloquentissiv- 
mus. (Gervas. Gantuar. pag. iSgi.) — Gùm datum esse^ 
illi os loquens iDgentia. (Giiill. Neubrig. pag. 63o. ) 
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SUBNOMMi L014 GUE-BARBE. I<&3 

dont la plus fréquente était Tinégale répartition 1196. 
des tailles'. Car tantôt le maire et les aldermen 
exemptaient de toute contribution ceux qui étaient 
le plus en état de payer, tantôt ils établissaient 
que chaque bourgeois paierait la même somme, 
sans égard à la différence des fortunes , de &çon 
que toujours la plus lourde cliarge retombait sur 
les pauvres gçn&'. Us s'en étaient souvent plaints, 
et William avait plaidé leur cause avec plus d ar* 
deur que de succès'. Ses efforts l'avaient rendu 
cher aux bourgeois de petite et de médiocre for- 
tune^ qui' lui donnaient le surnom de 'défenseur 
ou d'avocat des pauvres^; quant aux Normands et 
à ceux de leur parti , ils le surnommiûent ironi» 
quement Vhomme à la barbcy et l'accusaient de 

1 . Factus est pauperum advocatns , volens qu6d unus- 
quisque tàni dives quàm pauper secuodàin facultates suas 
daret, ad UDiversa civitatis negolia^.. (Roger« de Hoved. 
pag. 765.) 

2. Voluerunt se ipsos servarc ipdeinnes aut saltêin sine 
gravaminey et pauperioresvebemeiiter exagitai e... (Matb. 
Paris, pag. 127.) 

3. Vîdi Gontradiciionem saepiùs habitam inter divitea 
et paupercs. (Allred. Kieval. pag. 69 1.) 

4- Plurimos quasi praçstigiis Casciuatos sîbi devinxi'. 
(Giiill. Neabrig. pag. <)3o. ) — Ut eum in omnibus hshe". 
rent advocatum. (Gervas. Gantnar. pag. 1S9].) 
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l?4 CARACTÈRE 

1196. sctluirc la iiiEiUitude en lui inspirant une eovic 
dcsoi donnée cle liberté et de bonheur '• 

Ce singulier personnage, dernier représentant 
de riiostilité des deux races que !a conquête avait 
réunies sur le même solj parut au conseit muni- 
cipal de 1196, te! qu'il s'était montré jusque-là. 
Suivant leur coutume, les chefs de la bourgeoisie 
de Londres opinèrent pour une distribution des 
charges communes ^ faite de telle manière que la 
plus petite partie seulement devait peser sur eux: 
William à la longue barbe leur tint tête seul ou 
presque seul'j mais la dispute s'échauffant, ils 
l'accablèrent d'injures et l'accusèrent de rébellion 
et de trahison envers le roi. a Les traîtres au roi, 
« répliqua l'Anglais, sont ceux qui fraudent son 
« échiquier en s'exemptant de payer ce qu'ils iui 
« doivent, et moi-même je les lui dénoncerai \ » 



1. GuillolmusLOgnomfinto à-ia-barùe. (Hvtth. Wesl- 
ïiÉonast, pag. 260.) — Ai. cum borbS , barbatus, etc* — 
luûpe^ et médiocres ad immoderatae libcrtatia et felî- 
citatis iimortm inflanimatis* [Guillelmus Neubrigensia , 
pag, 63o. ) 

2< RccalcilranleWilleImo,cogDomciilocuin barbâ... 
(M;ilb. Paria, pag. l'^']*) 

3 Ek [u;ijorcs rivîtalia protlilorea domini régis ap- 

pelante... (Tbid, ï — Pn-elCTidcna tpjùd eorum Traude 



Digitized by VjOOQIC 



DE WlLUAlf LONGUE-BARBE. 125 

En effet y il passa la mer, alla au camp du roi Ri- 1196. 
chard,^ et s'agenouillant devant lui et levant la 
main droite , lui demanda paix et protection pour 
le pauvre peuple de Londred \ Richard accueil- 
lit sa plainte y dit qu'il y serait fait droit , et 
quand le pétitionnaire fut parti, n'y songea plus, 
trop occupé de ses grandes affaires politiques pour 
desciendre au détail d'une querelle entre de simples 
bourgeois '. 

•Mais les barons et les prélats normands qui oc- 
cupaient les hauts emplois de la chancellerie et de 
réchiquier s'en mêlèrent, et, par instinct de na- 
tionalité et d'aristocratie, prirent vivement parti 
contre les pauvres et contre leur avocat. Hubert 
Gaultier^ archevêque de Canterbury, et grand 
justicier d'Angleterre , irrité de ce qu'un Saxon eût 
osé se rendre auprès du roi pour lui porter une 
dénonciation contre des gens de race normande , 
et de crainte qu'un pareil scandale ne se renou- 
velât, défendit , par une ordonnance, à tout homme 
du peuple de Londres de sortir de la ville sous 

fisco plarimum deperiret.... (Guillelmus Nenbrigensis , 
page 63o.) 

I. Impetrans ab eo pacem sibi et populo... (Roger, de 
Hoved. pag. ^65, 

a. Ibidem. 
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me coNSPiliATioir 

1^9^ peine d'être emprisonné comme traître au roi et 
au royaume'. Plusieurs marchands, qui malgré les 
ordres du grand justicier se rendirent à ta foire de 
Stanford 9 furent arrêtés et traînés en jprisonV Ces 
àetes de violence causèrent une grande fernrenta* 
tion dans la ville, et les plus pauvres d'entre les 
citoyens, par un instinct naturel: ans hommes de 
tous les temps /fbrmèi^nt une association pour 
leur défense mutuelle. William à la, Ipogu^e bairbe 
était l'ame et le cbrf de cette société secrète , dans 
laquelle s'engagèrent, disent plusieurs historiens 
du temps, plus de cinquante mille personnes \ On 
rassembla des armes telles que des bourgeois demi- 
serfs pouvaient s'en procitrer au moyen âgç, des 

bâtons ferrés, des haches et des leviers i]e fer, 

■ > 

I.... Undè Hiibertus Walter Gantaarjevsis.: archiepis*- 
copus, régis juAtitiarius , ira adiDodamcommotus, pras- 
cepit ut ubicumque aliquis de plèbe ÎDVeniretiir extra 
civitatem caperetur tanquàm hostis régis et regoi...« 
(Roger, de Hoved. pag. 765. 

2 Apud Dundinas de Stanford capti aunt quidam 

mercatores de plèbe Londoniensi.... (Jbid.) 

3. Facta est igitur LondoQÎîs tanquàm zelo pauperum 
contra insolèntias potcntum conjuratio valida; fuisse au- 
tem fertur corijuratoruni civium numerus, ascriptis^ ut 
posteà claruit, pênes ipsum ( Willelmiim ) nomtnibûs 
singulorum, LU millia. (Guill. Neubrig. pag. 63o. ) 
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DES BOURGEOIS DE LONDRES. 12'J 

pour attaquer, si l'on en venait aux mains ^ les 1196. 
maisons fortes des Normands^.. 

Entraînés par un besoin natturel de se commu- 
niquer leurs sentiments et de s'encourager les uns 
les autres ^ les pauvres de T^ondres se réunirent 
plusieurs fois, et tinrent des espèces de concilia- 
bules ou de clubs en pleip air^ sur les places et 
dans les marchés*. Dans ces assemblées tumul* 
tueuses, William portait la parole et recueillait 
des applaudissements^ dont il s'enivra trop peut- 
être, et qui lui firent négliger le moment d'agir et 
de frapper un grand coup dans l'intérêt de ceux 
qu'il voulait rendre redoutables à leurs oppres- 
seurs ^ Un fragment d'une de ses harangues est 
rapporté par un chroniqueur contemporain , qui 
assure l'avoir recueilli de la bouche d'une personne 
présente^. Ce discours, quoiqu'il eut un but tout 
politique, roulait, comme les sermons^ de nos 
jours, sur un texte des Écritures, et ce texte 
était : « Vous puiserez de l'eau avec joie aux sources 

I terrain entorum quoque ingens copia ad strin- 

^eDdasdoraosmunitîorespraeparatd. . .(Gai).Neub. p. 63o.) 

2. Convcntus puhlicos anctorîtdte proprtâ.... (Ibid.' 
pag. 63i.) 

3 — Yallatus turbis pompaticè procedcbat fastus ser- 
taonum ejas... (Ibid.) 

4. £x eo qiiod viri teracis narratîone didici... (Ibid.) 
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I2d WILLIAM LOZIGUE-^BARBÈ 

1 196. « du Sauveur '. » William faisant à lui-même l'ap- 
plication de ces paroles: «c C'est moi, disait-il , 
« qui suis le sauveur des pauvres; vous, pauvres, 
« qui avez éprouve combien est dure la main des 
a riches , puisez maintenant à ma source l'eau 
« dîme doctrine salutaire; et puisez-y avec joie, 
a parce que l'heure de votre soulagement est ve- 
« nue'. Je séparerai les eaux des eaux^ c'est*à-dire 
« les hommes des hommes; je séparerai le peuple 
<c humble et sincère du peuple orgueilleux et sans 
« foi; je séparerai les élus des réprouvés^ comme 
ff la lumière des ténèbres '. » Sous ces propos 
vagues et mystiques, l'imagination des auditeur^ 
plaçait sans doute des sentiments et des désirs d'une 
nature plus précise; mais il eût fallu mettre à 
profit l'enthousiasme populaire; et l'avocat des 
pauvres se laissa devancer par les hauts fonction- 
naires normands qui, réunissant à Londres, en 

1 . Haurietis aquas cuin gaudio de fontibus Salvatoris.. . 
( Guill.. Neubrig. pag. 63i . ) 

2. Ego, inquii, sum pauperum salvator; vos pau- 
pères, duras divilum maous experti, baurite nunc de 
fontibus meîs aquas doctrinae salutaris , et boc cum gau- 
dio, quia jàm venit tempus vîsitationis vestrae... (Ibid.). 

3. Ego enim dividam aquas ab aquis, aquae nempè po- 
pnli sunt ; dividam itaque populum bumilein et fidelem 
à populo superbo et perfido... (Ibid.) 
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CITÉ EN JUSTICE. laQ 

parlement 9 les évèques, les comtes et les barons no^- 
des provinces voisines , citèrent Tôrateur <lu peuple 
à comparaître devant cette assemblée '. 

William se rendit à la sommation^ escorté d'une 
grande multitude qui le suivait en l'appelant sau- 
veur et roi des pauvres*. Ce signe non équivoque 
d'une immense popularité intimida les barons du 
parlement; usatitd'adre^e 9 ils ajournèrent l'ac- 
cusation h une prochaine séance qui n'eut point 
lieu j et s'occupèrent dèi lors à travailler l'esprit 
du peuple au moyen d'émissaires adroits \ De 
fausses promesses et de fausses alarmes ] répandues 
tour à tour et à propos , câlinèrent l'effervescence 
publique 9 et découragèrent les. partisans de l'in- 
surrection. L'archevêque de Canterbury et les 
autres justicier^ convoquèrent eux-mêmes plu- 
sieurs assemblées des petits bourgeois de Londres, 
et leur parlant tantôt du besoin de cônî^rver 
l'ordre-et la paix /tâbtôt de là puissance qu'avait 
le roi pour écraseï" lés séditieux , ils réussirent à 

1. De cônsilio proccftim, evocavit eum.( justiliaarius) 
. SQtisfacttirum de objectis... (Guill. Neubrig. pag. 632. ) 

. à. Qui opportune aiSuit turbis îta vallatus... Re^em 
tel sai^atorein paùpei'uni... (Ibid.) 

3.... Ut evocalbr ejus molliùs ageret et pro decHnaiiJo 
périculo cautè judicium protelaret. . . ( Ibid. ) 

4. 9 
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]3o MESURES PRISE.^ 

H9tt. semer le doute et l-bésilation parmi les icoDJurés *. 
Saisissant cet instant de mollesse et d'incertitude 
qui a toujours été fiital aux partis populaires, ils 
exigèrent , comme otages et garants de la tranquil- 
lité publique, les enfants d'un grand nambiNî de 
famille* de la moyenne et de la derrière clashe*. 
Les boui^eois n'eurent pas assez de réaolution 
pour résistera cette demandé; et la cause du pou* 
voir fut gagnée , dès que les otages, conduits liors 
de Londres, furent emprisonnés dans différentes 
forteresses*. 

Malgré la puissance que leur donnait Tinquîé* 
iudé qui régnait à Londres sur le sort des otages, 
les justiciers n'osèrent pas encore fiiire arrêter pu- 
bliquement l'homme pour la perte duquel tant de 
précautions avaient été prises. Us résolurent d'épier 
le moment ou William se trouverait hors de cbez 
lui , seUl ou accompagné de peu de monde; deux 
ricbes bourgeois, probablement de race, normande^ 
et dont l'un s'appelait Geoffroy, se chargèrent par 

i.;]^Hicè et prîvatim londonknsca oives alkiquens 
pro pace conservandâ , pro fidelitate régis,., pro bono 
pacis... (Gcrvas. Cantuar. pag. îogi.) 

2. Multorum médise oianûs hoQ^iuum filii datî sunl in' 
obsidatum... (Ailred. Rieval. pag. 691.) 

3. Indiverst^mttnitfonibuscarcerî inancipati..,(Ibid.) 
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PAR LES NORMANDS. l3l 

xèle de cet espionnage'. Suivis de gens armés , ils 119^. 
ob&çrvèreot dorant plusieurs jours tputes les dé- 
marches de l'homme à la longue barbe; et une 
fois qu'il se promenait tranquillement avec neuf 
de ses amis, les deux bourgeois Tabordcrejat d'un 
air indifféreut; puis tout k coup celui qui se nom- 
mait Geofiroy porta la main sur lui en donnant le 
signal aux hommes d-arbies apostés près de là*. 
William n'avait pour toute défense qu'un de ces 
longs couteaux que, selon la mode du temps , on 
portait à la ceintui^; il le tira, et d'un seul coup 
fit tombeîF Geoffroy mort à ses pieds \ Au même . 
instant arrivèrent les soldats , vêtus, de la tête aux 
pieds, de mailles à l'ëpreure du poignard; mais 
William et ses, neuf compagnons, à force de cou* 
rage et d'adresse , firent si bien , qu'ils leur échajD* 
pèrent, et entrèrent en fuyant dans l'église la plus 
voisine y dédiée à la Vierge, eï que les Normands 

1. Explorato igitûr per duo$ cives nobiles teiupore qno 
inveniri posset sînelurbîs... (Guill. Neubrig. p. 632. — 
Roger, de Hoved; pag. 675. ) 

2. Gum eîs^cm civibus ad capieinluflpi eum armatam 
man^m «mi.sit. Quorum u»us.,. (Guill. Neulirig. p. 632.) 
— ■■ Ad quero capiendum cùni Gaùfridbs veniret .. (Rog. 
de Hoved. pag. ô^S. ) 

3. Ibid. 
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l3a SIÈGE DE l'église 

içri. appelaient Sainte^^Marie de l'Arche*. Ils en fer- 
mèrent les portes et s'y barricad'èt*ent. Les gens 
armes qui les poursuivaient essayèrent de forcer 
l'entrée, mais ne purent y parvenir; et le grand 
justicier, apprenant cette nouvelle, envoya dés 
courriers vers les châteaux voisins pour faire ar- 
river, en grande hâte, de nouvelles troupes j ne se 
fiant pas, dans ce moment critique, àla seule gar* 
nison de la Tour de Londres*. 

Le bruit de ces événements causa dans la ville 
une grande fermentation : le peuple était sensible 
au péril de l'homme qui avait si généreusement 
pris sa défense ' ; mais il montrait en général plus 
de tristesse que de colère. La vue des soldats qui 
entraient en bon ordre pour occuper les rues et les 
places, et surtout la conviction qu'au premier sou-^ 

1. Lorîcata tDultitndo... (Guill. Neubrig; pag. 639.) 
— Solâ sicâse defendens.... (Math. Paria, pag. 127.) — 
Incluserunt se in ecclesiam Sanctae Maria; de F Arche. 
(Roger, de Hovcd. pag. 675.) 

2. Gonvocatâ non modicâ armatâ railitiâ , vicos et 
plalcas observari prâecepit, ne fœdus inilum cîves rum- 
perent... (Gervas. Cantilàr. p. i53. ) — Militarés copias 
ex vioinis provintiis accersittis. ( Guillelm. Neubrigi 
pag. 632. ) 

3. Zelans pro pauperculo populo... CHenrici Knygton, 
pag. 2410.) 
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DE SAINTEtMARIE. 1.33 

lèyanent les otages seraient mis .à rtiort, retinrent i,g 
les bourgeois dans leurs ateliers et leurs boutiques ^ 
Ge fut vainement que les réfugies attendirent du 
secours; et vainement aussi quelques hommes dé- 
terminés engagèrent leurs compatriotes à marcher 
en armes vers l'église de Sainte-Marie. La masse 
re$^ta inerte et comme frappée de stupeur'. 

l^endant ce temps William et ses amis se prépa- 
raient de leur mieux à soutenir un siège dans \e 
clocher où ils s'étaient retirés; sommés plusieurs fois 
de sortir, ils refusèrent toujours ; etJ'arclièvêque 
de Ganterbury, pour les chasser plus promptement 
de leur poste, fit amasser une grande quantité de 
bois et mettre le feu à Féglise'. I> chaleur et la 
fumée, qui remplirent bientôt la tour, obligèrent 
les assiégés de descendre à demi suffoqués ^ Ils 

!• Popiilum expectaià». •. qui nimlruxn etsi de îstius 
pcrîculo doluit, tamen vcl respeclu obsidum vel mctu... 
ad ereptionem non accurrii... (GuîlL Ncnbrig. p. 632. ) 

a. Sed per piisillanimeâ et dégénères dissipatum est 
consilium civium Willelmo confœderatorum ad resîstcn- 
dum ipsorum injuriae... (Math. Paris, pag. 127.) 

3. Et cùm nec sic rcddere se vcllcnt, ex prœcepto 
àrchfeprscopi Cantuariae appositus est ignis... (Rog. de 
Hoved. pag. 676. ) — Supposîto igné magnam eccleslœ 
partem combusserunt. ( Math. Paris, pag. 127.) 

4. GoActus est Willelmus à turri descendere , calpre 
et fumo penè sufFocatu.s. . . ( Ibid .) 
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l34 SUPPLICE DE WltUAM. 

1196. forent tous pris, et, pètidânt c(ù'àn les emmeQait 
garottés, le €ls de c^ Geoffroy, que Witiiatn avait 
tué dans sa fuite, vitit à lui^ et d'un coup de cou- 
teau lui fendit le Tentre \ Tout blessé qu'il 
était, on le lia à la queue d'un cheval, et on 
le traîna ainsi par les rues jusqu'à la Tour de 
Tendres, où il comparut deva^it l'archevêque , et, 
san$ information ni débat, reçut sa sentence de 
mort; le même cheval le traîna de la même toa- 
nière au li^u du supplice *. Il fut pendu avec ses 
neuf compa^^ons , tous Saxons de naissance; « et 
« c'«st ainsi, dit un vieil historien^ que périt Wil- 
6( liam-loi^gue^barbe, pour avoit embrassé la dé* 
« fense des pauvres et de la vérité ' : si la cause 
« fait le martyr, nul mieux que lui, et à plus juste 
« titre, ne peut être appelé martyr ^» 

1. Cultrb iHî yetitrem dîssecuit... (Gruillelm. Neubr. 
pag. ^33.) 

2. Ad çaudain eqni irabilur ad turrim Londoniensem. . . 
(Math. Paris, p. 127.)- — Archiepiscopo praîsentatur... 
(Gerv. Captuar. pag, iSg.) 

3. Novem ejus. vicini vel de ejus faiiini&..« pro asser- 
tione veritatis et pro causa pauperum tuendâ. ,(Madi* 
Paris, pa^. i!?7.) 

. 4* • ^ • . Cùm coDsIei causam marly rem facere , inter mar- 
tyres TÎdetur mérité compulafidiis. . . ( Ibid. ) 
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IL PASSK POUR MARTYR. l35 

Cette opinion tie fut pas celle d'un seul homtne, i uj6, 
mais de tout le peuple de Londres qui , n'ayant pas 
eu Tëoergié de sauver son défenseur, le pleura du 
moins après «a mort , et traita d'assassins les Nor- 
mands qui l'avaient £siit mourir'. Les écrivains 
amis du pouvoir, et c'est le plus grand nombre , 
disent que William passa pour saint auprès des 
partisans de la révolte et d'un bouleversement po* 
litiqiie\ Le gibet auquel, il avait été suspendu fiit 
enlevé de nuit comme une relique, el ceux qui ne 
purent se procurer quelque parcelle du bois grat- 
tèrent la terre qui en avait touché le pied •. Tant 
de ge»s vinrent chercher de cette terre qu'en peu 
de temps il se forma une fosse profonde au lieu de 
Fewcution *. On s'y réndiût, non-seulement du 
voisinage ^ inais de tous les coins de l'Angleterre , 
et aucun Anglais de race ne manquait à cette es- 

1. Ëxtinctum planxêrc vehemcnler , rej^nt pro?i«a- 
rera tanquàm homicidam lacérantes... (GuîU. Neubrig. 
pag. 633.) 

2. Gonjarati et novarum aucupes rerura».. (Ibid.) 

3. Patibulum quo suspensus fuerat , de toco suppiicii 
furto hocturno sublaluQi est, terra quoque siipposita... 
velut aliquod sacrum... (Ibid, pag. 63^.) 

4» Usquè ad fossam non modicain pcr niînutias est 
abrasa... (Ibid.) 
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ii9<>. pèçe àe pèierioage patriotique quand il venait à 
Londres pour ses affaires ou son négoce \ 

Bientôt Hmagination populaire attribua te don 
des miracles à ce nouveau martyr de la domination 
étrangère; ses miracles furent prêcliés^ comme 
autrefois cei^x de Waltheof , par un prêtre d^ori- 
gine saxonne * ; mais le nouveau prédicateur eut 
le même sort que V^nci'^Ur et il ne fut pas moins 
dangereux alors ^ croire, à la sainteté de l'homine 
à la longue barbé, que cent vingt années aupara- 
vant à celle du dernier chef anglo-saxon*. Le 
grand justicier Hubert envoya des soldats qui dis-^ 
persèrent à coups de lances la foule qui s'assem- 
blait pour lui faire affront, comme il disait lui- 
même y en rendant de pareils honneurs à la 
mémoire d'un supplicié^. Jfstis leç Anglais ne se 

I Qui forte est diversis Angliae provinciis, pro 

negotîis prbpriîs Londanias advcntasscnt , (Guill. 

Neubrîg. pag. 653. ). 

2..... Subito divulgatuDi est Wîlletmum novum mar- 
tyTem novis clarescere iniraculis...* (Gervas. Cantuar. 
pag. iiSg.) 

3. Voyez livre. V. 

4* I^ sacerdotem praBfatum ecclesîasticâ pràeeunte vin- 
dictâ... (Henr. Knygtoti , pag. 2412.) — Armatorum 
globum emisit qui rusticain multitudinera fugarent.... 
Quantum honoris defuncto impendcns , tantpm dede- 
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rebutèrent pas; chassés te jour ^ ils revenaient la itq^. 
nuit) $oil pour voir^ soit pour piîer; on plaça en 
embuscade dès gens armes qui en saisirent un 
grand nombre, tant hommes que femmes, qu'on 
fouetta publiquement et qu'on enferma dans des 
forteresses \ A la fin une garde permanente fut 
étoile sur le lieu même que le peuple s'obstinait 
à régarder côinme consacré , et en interdit l'ap- 
proche aux curieux et aux passants % Cette mesure 
eut seule le pouvoir de décourager l'enthousiasme 
populaire, qui tomba et s'amortit par degrés'. 

Ici doit se terminer le récit de la lutte nationale 
qui Suivit la conquête de l'Angleterre parles Nor- 
mands; car l'exécution de William-longue-barbe 
est le dernier fait que les auteurs originaux ratta- 
chent positivement à la conquête. Qu'il soit arrivé 

eus ejus damnatori împfngens*... (GuîUelm. Ncubrîg. 
pag.637;) 

I . Ëxcubabat ibidem ooctiirno ienipore jugiier iasnlsa 
miiltitudo....(Ibid.)-^yerùm positîs insidiis, et âagel- 
lalis qui noctu vénérant adorandum.... (Gcrv. Gautuar. 
pag. iSgi.) 

a. Armatam in ipso loco custodiam jugîter observare 
praecepit, quae non solùm ^d supplîcationes adveniens 
Tulgus arceretf'sed ctîam curiosè dîvertentîam inbiberet 
accessum... (Guîll. Menbrîg. pag. 687.) 

3. Sic popularis opinio eonqutevit... (Tbid*) 
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119^ dans la suite d^autres événements empreints du 
même caractère^ et que William n'ait pas été 
le dernier des Saxons, c'est ce qui est indubitable; 
mais l'inexactitude des chroniqueurs , ou la perte 
dés anciené documents , nous laissent sans preuves 
à cet égard et nous réduisent tout d'un coup aux 
iùductions et aux conjectures. La tâche du narra- 
teur consciencieux finit donc à ce point ^ et il ne 
lui reste plul qu'à présenter sommairement ie ta< 
bleau de la destinée ultérieure des personnages 
qu'il abandonne , afin que le lecteur ne reste pas 
en suspens. 

Et sous ce nom de personnages.^ ce n'est ni Ri^ 
ohardyroi<i'Angleterrey ni Philippe, roi de France^ 
ni Jean, comte de Mortain, qu'il faut entendre, 
imais âea grandes masses d'hommes et les popula- 
tion9 diyerses qui ont ou simultanément ou succes- 
sivement figuré dans les pages précédentes. Car 
l'objet essentiel de cette histoire est d'envisager la 
de&tinée des peuples, et non ^ celle de certains 
hommes célèbres, de raconter les aventures de la 
vie sociale, et non celles de la vie individuelle. La 
sympathie humaine peut s'attacher à des popula- 
tions tout entières , comme à des êtres doués de sen- 
Mment, dont l'existence, plus longue que la nôtre, 
^t remplie des mêmes alternatives de peine et de 
joie, d'e^éranoe et d'abattement. Considérée sous 



Digitized by VjOOQIC 



l'histokii^n de la conquête. 189 

ce poîût de vue , rhistoii-e du passe prend quelque "9<>' 
chose de l'intérêt qui s'attache au temps présent ; 
car les êtres collectifs dont elle nous entretient 
n'ont point cesse de vivre «t de sentir : ce sont les 
mêmes qui souffrent ou espèrent encore sous nos 
yeux. Voilà son plus grand attrait ; voilà ce qui 
adoucit des études sévères et arides, ce qui , en un 
mot, donnerait quelque prix à cet ouvrage, si 
l'auteur avait réussi à rendre les émotions qii'il 
éprouvait en recueillant dans de vieux livres des 
noms devenus obscurs , et des infortunes oubliées. 
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CONCLUSION. 



I. 



LES NORMAMBS KT LES BRETONS DU CONTINENT; 

LES ANGEVINS ET LES POPULATIONS DE LA GAULE 

MÉRIDIONALE. 



«187 Vers la fin du règne de Henry II, et quelques 
«195. mois après la mort de son second fils, Geoffroy, 
comte OU duc de Bretagne, il arriva un ëvénement 
de peu d'importance en lui-même, mais qui devint 
la cause ou du moins l'occasion de grandes révo- 
lutions politiques. La veuve du comte Geoffroy, 
Constance , femme de race bretonne * , accoucha 
d'un fils que son aïeul paternel, le roi d'Angleterre, 
VQuIut faire baptiser sous le nom de Henry. Mais 

I . Voyez hv. VIIÎ , tom. IIÎ. 
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les Brietons, qui eotôorâienl la mère, s'opposèrent 1187 
tous à ce que l'enfant qui devait être un jour leur ^1^5. 
chef, relçût son nom d'un étranger * ; ils l'appelèrent 
par acclamation Arthur, et le baptisèrent sous ce 
nom presque aussi populaire chez eux que chez les 
Cambriens. Le roi d'Angleterre prit ombrage de 
cà acte. de volonté nationale, et, n'osant enlever 
aux Bretons leur Arthur, il maria dé force la* mère 
à l'an de ses officiers , Renouf , coihte de Chester, 
qu'il fit duc de Bretagne ^ au détriment de son 
propre petit-fils, devenu suspect à ses yeux parce 
que la nation bretonne l'aimait. Mais cette nation , 
peu de temps après , chassa Renouf dé Chester, et 
pn)clama chef tlu pays le fils de Constance, encore 
en bas âge. 

Ce second acte de volonté nationale^ plus se- 1195. 
rieux que le premier, attira aux Bretons la guerre 
avec le roi Richard , successeur de Henry II. Mais, 
pendant qu'Hs combattaient pour leur cause et 
celle du jeune Arthur^ cet enfant^ dirigé par sa 
mère, s'isola d'eux , et tantôt passa du côté du roi 
d'Angleterre^ son. parebt^ tantôt se livra au roi de 
France, qui, sous des dehors d'amitié, nourrissait 

à l'égard de la Bretagne lies mêmes projets que 

. \ ... 

t. Goiitradîctum est à Britonibus... (Chron. Walterî 
Hèmèiigford. pag, §07.) 
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119$ l'autre roi. Les vues àmbiti^i^es du roi de France 
laoo. étaieut secondées alors en Bretagne^ et même aussi 
dans presque toutes les provinces ôcoidentales de la 
Gaule , par une lassitude génenile de la domiûation 
anglo-normande. Non-seulement les Poitevins^ qui 
étaient depuis cinquante ans en révolte continuelle, 
mais les Manseaux , le» ToUraûgeaux» et mâme les 
Angevins^ à qui leurs propre9 comtes ^ depuis qu% 
étaient rois d'Augleterre, étaieot devenus presque 
étrangers, aspiraiet^t à uugrai^d changement. Sans 
désirer autre chose qu une administration plus dé^ 
vouée à leurs ii^téréU nationaux » ils albûent ait* 
devant de la politique du roi de France, et se prê- 
taient imprudemment k le servir pour être soute* 
nus par lui contre le roi d'Angleterre. 

De toutes les proviucéd contineotales scuimises 
aux Normauds , l'Aquitaine seule ne montrait point 
^lors d'aversion décidée pour eux, paioe que la 
fille de ses anciens cbe& nationaux, Éléonore, 
veuve de Henry n, vivait encore, et tempérait, 
par son influence :, la dureté du goUvèraenient 
é|rangei\ Lorsque le roi Richard eut été tué en 
tiimousin d'un coup d'arbalète, b révolution qui 
^e préparait depuis loDg-^temps , et que la* Ofaintè 
de son activité militaire avait retardée, éclata 
presque aussitôt. Sou frère Jean fut reconnu sans 
aucun débat roi d'Angleterre, duc de Normandie 
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et d'Aquitaine ; mais l'Anjou , le Maine et la Tou- itgS 
raine, se séparant à la fois de la cause Dormaqde, ^^ 
prirent pour seigneur le jeune duc de Bretagne. 
I..es Poitevips partagèrent cette défection , et for- 
mèrent avec leurs voisins du nord et de Fouest une 
ligue offensive et défensive. A la tête de cette ligue 
figurait kl peuple breton , malheureusetueut repré- 
senté pav un enfant et une feinme qui , tremblant 
de tomber entre les mains du roi d'Angleterre Ji- 
Trèreut au roi de France , Philippe II ^ tout ce que 
le courage populaire avait reconquis sur les Angkv 
iïonnands dans les divers pays confédérés , et re« 
Connurent $a suzeraineté sur l'Anjou , le Maine et 
la Bretagne; Philippe, que les Français surnom*» 
maient Auguste, fît démantelet* les villes* et raser 
les forteresses que ses nouveaux vassaux lui avaient 
ouvertes. Quand le jeune Arthur, sou homme-lige 
et son prisonnier voloiitaire, lui adressait, au nom 
de^ peuples qui Vêtaient fiés à lui, qudqueà re« ' 
inontrances $ur cette conduite : «£st-«e que je ne 
^ suis pas libre, répondait le roi, de faire ce qu'il 
à me plak sur mes terres * ? y 

Arthur s'aperçut bientôt de la faute qu'il avait 
commise en se mettant à la merci de l'un des deux 
rois pour échapper à l'autre. Il s'enfuit de Paris ; 
mais , né sachant où aller, il se livra au roi Jean , 

1 . Hist. de Bretagne pnr dom Lobinc.au^ toin. I. 
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tiyS son onclef.qui lui fît beaucoup de caresses et ||e 
laoo. pï'éparait à reitiprisonner/torsque le jeune duc eit 
fut averti et revint .au roi de France. Celui-ci dés- 
espiérait déjà de conserver ses nouvelles provinces 
contre le gré des habitants et en dépit du roi d'An- 
gleterre. Il voulait faire avec ce, dernier une paix 
avantageuse^ et^ pour Tobtenir, il lui sacrifia son 
I200. hôte et son protégé, qu'il contraignit de prêter au 
roi Jean le serment d'hommage pour l'Anjou , le 
Maine et la Bretagne. Philippe, en retour de ce 
bon office j obtint la paix, trente mille marcs d'ar- 
gent, pluisieurs villes^ et la promesse qde, si Jean 
mourait sans enfants , il hériterait de toutes ses pos- 
«esftion&'du continent. En vêftu de ce traité, les 
garnisons françaises de l'Anjou et du Maine furent 
relevées par des troupes normandes et par dés Bra- 
bançons à la solde du roi d'Angleterre. 

Pendant que Philippe-Auguste dépouillait ainsi 
le jeune Arthur de son héritage, il le faisait élever 
à sa cour avec ses propres fils, et le ménageait 
pour le cas possible d'une nouvelle rupture avec le 
roi Jean. Cette rupture éclata bientôt à l'occasion 
d'un soulèvement général des Poitevins sous la 
conduite de Hùgues«le-6run ^ comte de la Marché, 
à qui le roi d'Angleterre avait enlevé 5a fiancée. 
Tous les barons du Poitou et d'une partie du Li- 
mousin se conjurèrent; et dès que le roi de France 
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"^'les vit ^mpromiS) espérant profiter dé tout ce laoo 
qa'ils oseraient faire, il rompit subitement la paix ^^^^^ 
et se déclara pour eux, à condition qu'ils lui prê- 
teraient le serment de foi et d'hommage. Aussitôt 
il fit reparaître Arthur sur la scène politique^ lui 
donna en mariage sa fille Marie, âgée de cinq ans, 
le fit proclamer coniite des Brelons, des Angevins 
et des Poitevins, et l'envoya à la tête d'une armée laoa. 
conquérir les villes du Poitou qui tenaient encoiie 
pour le roi d'Arigleterre. 

Lés Bretons firent alliance avec les insurgés poi* 
tevins, et promirent de leur envoyer cinq cents 
chevaliers et quatre mille fantassins. En attendant 
ce renfort^ le nouveau comte de.Poitou mit le siège 
devant la ville de Mirebeau, à quelques lieues de 
Poitiers, où, par un hasard qui devint fatal aux 
assiégeants, la veuve de Henry II se trouvait alors 
renfermée. La ville fut prise sans beaucoup de ré- 
sistance; mais Éléônore d'Aquitaine se retira dans 
le château, qui était très-fort, pendant qu'Arlhur 
et les Poitevins occupaient la ville. Ils étaient dans 
la plus grande sécurité, lorsque le roi Jean, stimolé 
par le désir de délivrer sa mère, après lihc marche 
rapide, parut subitement au;K portes de Mirebeau, 
et fit prisonnier Arthur avec la plupart des chefs de 
l'insurrection. Il les emmena en Normandie, et, 
bientôt après ^ Arthur disparut sans quepet*sonne 
4- lo 
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laoa pût savoir de quelle manière il avait péri. Parmi 
xao4. les Normands, qui n'avaient point contre le roi 
d'Angleterre de haine ni de répugnance nationale, 
les uns disaient qu'il était mort de maladie au châ- 
teau de Rouen ^ d'autres qu'il s'était tué en vou- 
lant s'échapper par-dessus les murs de la ville. Les 
Français y animés par Tesprit de rivalité politique, 
assuraient que le roi Jean avait poignardé son neveu 
de sa propre main un jour qu'il passait la Seine 
avec lui dans un bateau. Enfin les Bretons, qui 
avaient placé sur la tête du jeune Arthur toutes 
leurs espérances de liberté, adoptèrent une version 
à peu près semblable , mais en changeant le lieu de 
la scène, qu'ils plaçaient près de Cherbourg, sur le 
bord de la mer \ 

I^ mort d'Arthur, quelle qu'en ait été la cause, 
fit grand bruit , Surtout en Bretagne , où elle fut 
regardée comme une calamité nationale. La même 
ardeur d'imagination qui avait fait croire aux Bre^ 
tons que leur destinée future était liée à celle de 
cet enfant, les jeta dans une affection exagérée 
pour le roi dé France^ parce qu'il était l'ennemi 
du meurtrier d'Arthur. C'est à lui qu'ils en appe- 
laient pour demander vengeance, promettant de 
t'aider de tous leurs moyens dans ce qu'il entre- 

I . Hist; de Normandie, par Dixmoulin , pag. 5i4- 
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-prendrait contre le roi d'Angleterre. Jamais roi de iao2 
France n'avait trouvé une aussi belle occasion de lao.;. 
se rendre maître de ces Bretons si attachés à leur 
indépendance'. Philippe accueillit , comme suze- 
rain ^ la plainte des seigneurs et des évêques de 
Bretagne sud le meurtre de leur jeune duc , et cita 
le roi d'Angleterre, son vassal pour la Normandie , 
à comparaître devant la cour des barons de France, 
qu'on commençait à nommer pairs, d'un nom em- 
prunté aux romans sur la vie de Charlemague. Le 
roi Jean, comme on s'y attendait, ne comparut pas 
devant les pairs, et fut condamné par eux. Toutes 
les terres qu'il tenait du royaume de France furent 
àéchrées /offaites ^ et les Bretons invités à pren- 
dre les armes pour assurer l'exécution de cette 
sentence, qui ne devait avoir d'effet qu'autant 
qu'elle serait suivie d'une conquête. 

lia conquête se fit non par les seules forces du 
roi de France, non par l'autorité des arrêts de sa 
cour des pairs, mais par la coopération, d'autant 
plus énergique qu'elle était volontaire, des popu- 
lations voisines et ennemies des Normands. Phi- 
lippe-Auguste n'eut besoin que de paraître sur la 
frontière du Poitou pour qu'un soulèvement uni- 
versel lui ouvrît presque toutei^ les places fortes ; 

I. Voyez plus haut, iWres I, II, III et YIII. 

lO. 
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iao2 et quand il revint attaquer la Normandie, les Bre- 
iao4. ^^^^ ^° avaient déjà envahi et occupé une grande 
partie. Us enlevèrent d assaut le Mont Saint-Mi- 
chel , s'emparèrent d'Avranches , et brûlèrent 
toutes les bourgades situées entre cette ville et 
Caen. Le bruit de leurs ravages et la terreur qu'ils 
inspiraient contribuèrent puissamment aux succès 
du roi de France, qui, avec les Mansèaux et les 
Angevins, s'avançant du xôté de l'est, prit. An- 
delys, Évreux, Domfront , Lisieux , et fit à Caën sa 
jonction avec larmée bretonne. 

C'était la preipière fois, que la Normandie se 
voyait attaquée avec tant de concert par toutes. lés 
populations qui l'environnaient, au sud, à l'est et 
au nord; et c'était aussi la première fois qu'elle 
avait un chef d'une indolence et d'une inhabileté 
pareilles à celle du roi Jean. Il chassait ou se di- 
vertissait, pendant que Philippe et ses alliés pre- 
1204. i^âî^ii^9 les unes après les autres, toutes les bonnes 
villes et les châteaux du pays : en moins d'une année 
il ne lui resta plus que Rouen , Yerneuilet Château- 
Gaillard. Le peuple de Normandie faisait, quoique 
inutilement, de grands efforts pour repousser les 
envahisseurs; il ne leur céda que faute de secours 
et parce que ses frères d'origine, les Normands 
d'Angleterre , en sûreté derrière l'Océan , s'inquié- 
taient peu de te tirer d'un péril qui n'était pas à 
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craindre pour eux. D'ailleurs se ttouvant , par suite ï^,'»^ 
de leur conquête, au-dessus de la condition popu«- xar4. 
laire, ils sympathisaient peu avec les bourgeois et 
les paysans de l'autre coté de la mer, quoique issus 
des mêpies ancêtres qu'eux. 

I^s bourgeois de Rouen souffrirent toutes les 
extrémités de la famine avant de songer à capituler ; 
et quand les vivres leur manquèrent tout-à-fait, ils 
conclurent avec le roi de France une trêve de trente 
jours, à Texpiration de laquelle ils devaient se ren- 
dre s'ils n'étaient pas secourus. Dans l'intervalle, 
ils envoyèrent quelques-uns des leurs en Angle- 
terre auprès du roi Jean, lui apprendre à quelle 
nécessité ils étaient réduits. Les envoyés trouvè- 
rent le roi jouant aux échecs; il ne quitta point 
son jeu et ne leur répondit pas une parole avant 
que la partie fut achevée ; et alors il leur dit : « Je 
«c n'ai aucun moyen de vous secourir dans le délai 
«c convenu ; ainsi faites du mieux que vous pour- 
ce rez \ » La ville de Houen se rendit ; le^ deux qui 
résistaient encore suivirent le même exemple , et 
la conquête de tout le pays fut accomplie. Cette 
conquête, moins dure pour les Normands que ne 
l'avait été pour les Saxons celle de l'Angleterre, 
ne fut pourtant pas sans humiliation et sans misère. 

I. Hîst. de Normandie, pag. SaS. 
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5o BEPENTIR 

ao4 Les Français firent raser les murailles de beaucoup 

1^x4. d^ villes, et contraignirent les citoyens de Rouen 

de démolir, à leurs propres frais, leurs anciennes 

fortifications , et de bâtir une nouvelle tour dans un 

lieu plus commode aux vainqueurs \ , 

La vanité nationale des Bretons fîit sans doute 
flattée quand ils virent leurs vieux ennemis, ceux 
qui avaient porté le premier coup à leur indépen- 
dance nationale, subjugués à leur tour par un 
pouvoir étranger. Mats cette misérable satisfaction 
fut tout le fruit qu'ils retirèrent des victoires qu'ils 
avaient remportées pour le roi de France* Bien 
plus, en contribuant à mettra leurs voisins sous le 
joug, ils s'y étaient mis eux-mêmes; et il leur de- 
venait désormais impossible de rejeter la domina- 
tion d'un roi qui les cernait de toutes parts et joi- 
gnait à ses anciennes forces toutes celles de lia Nor- 
mandie. La gêne de la suprématie française s'ag- 
grava pour eux de plus en plus; ils le sentirent, 
et voulurent plusieurs fois, mais en vain, rej!iouer 
alliance avec le roi d'Angletefre. Pour s'étourdir 
en quelque façon sttr la perte de leur liberté na- 
tionale, ils aidèrent, avec une sorte 'de fureur, les 

rois de France à détruire entièrement celle des 

.1 

1 . Muros ipsa suos truncare coacta. (Script, rer. franc, 
tom. XVTI, p?ig. 5i3.) 
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populations voisines du cours de la Loire. Ils tra* 1204 
vaillèrent à Tagrandissement de la monarchie fran-* xa ^4. 
çaise^ et en même temps surent maintenir avec 
9ssez de succès le reste de leurs anciens droits 
contre les envahissements administratifs de cette 
puissante monarchie. Parmi les populations de la 
Gaule, les BrelQns furent peut-être, à toutes les 
époques, celle qui montra au plus haut degré le 
besoin d'action politique. Cette disposition native 
est loin d^être éteinte chez eux , comme l'atteste la 
part active qu'ils ont prise, dans un sens ou dans 
l'autre, à des révolutions récentes. 

Après avoir concouru avec les Bretons à la ruine 
de la Normandie, les Angevins perdirent, par suite 
de cet événement, tout reste d'existence nationale; 
les Manseaui^ ne regagnèrenf jamais rindépen» 
dance que les Normands leur avaient. enlevée. Le^ 
comtes d'Anjou furent remplacés par des séné<- 
çhaux du roi de France ; et la domination de ce 
roi s'étendit dès lors au«<ielà de la Ivoire jusqu^en 
Poitou. Les riches Poitevins n'avaient plus la liberté 
de marier leurs filles qu'à des Français \ Sous ce 
joug, nouveau pour eux, ils se repentirent d'avoir 
répudié le patronage du roi d'Angleterre, et enta-^- 
inèrent avec lui des négociations, auxquelles pri* 

1. Matli. Paris, pag. 464- 
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la 14. rent part les mécontents de FAnjou et du Maine. 
. Une insurrection générale se préparait dans ces 
trois provinces, lorsque le gain de la célèbre ba- 
taille de Bovines , en assurant la fortune du 
royaume de France, intimida les conjurés \ Le» 
Poitevins osèrent seuls tenir à leur première réso- 
lution et se soulever coptre le i^oi Pliilippe, sous les 
mêmes chefs qui avaient fait avec lui et pour lui la 
guerre cpntre le roi Jean. Mais Philippe les écrasa 

iaa4. bientôt, à l'aide de ceux qui avaient craint de lui 
tenir tête, des Angevins^ des Manseaux, des Tou- 
rangeaux et des Bretons , et porta ses conquêteis 
vers le sud. jusqu'à La Rochelle. Ainsi ces malheu- 
reuses populations , faute de s'entendre et de 
s'aimer, tombèrent sons le. joug l'une après l'autre, 
et la chute de la puissance, normande rompant l'es- 
pèce d'équilibre au moyen duquel les contrées 
méridionales étaient demeurées indépendantes, le 
mouvement fut donné pour que , tôt ou tard , mais 
infailliblement, la Gaule entière devînt française. 

Le retour de la Normandie sous, le pouvoir des 
rois d'Angleterre pouvait seul arrêter cette im- 
pulsion des choses; mais l'impéritie du roi Jean et 
l'habileté de Philippe-Auguste firent que rien de 
pareil n'eut lieu, malgré le mécontentement du 

I. Script, rer. franc, toro. ,XVI, pag* ^i3. 
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pays. « Quoique le joug du roi fût léger, dit un 11124 
cr poète du treizième siècle, la Neustrie s'indigna 1,40. 
a long-temps d'y être soumise'; et cependant , 
(( voulant être bon pour, ceux qui lui souhaitaient 
a du mal, il n'abolit pas leurs anciennes lois, et 
« ne leur donna pas lieu de se plaindre d'être gê«- 
ff nés par de» coutumes étrangères. » Il Ae se fit 
point en Normandie de grande réyolte contre lea 
Franqpis. Tout le mécon teûtement populaire s'exba^ 
lait en propos individuels, en regrets do tempa 
passé, et surtout du roi Richard au cœur de Uon^ 
qu'aucun Français n'avait jamais égalé, disaient les 
soldats normands dans le camp même du roi de 
France '. La nullité politique où tomba tout d'un 
coup cette nation si renommée par son courage 
et son orgueil peut être attribuée à cet orgueil 
même, qui l'empêcha de solliciter du secours au- 
près de ses anciens sujets de Bretagne, ou de trai- 
ter avec eux pour former une ligue offensive 
contre l'oppresseur commun. D'un autre côté, 
l'espoir que les Normands conservaient dans la 

X. Indignafite dîù portavit yertice régis 
Mite jngum 

(W9I. Britomii PhiJippcit, apad seripl. rer. fr. t. XVilI , p. t\l.) 

a. Normannia rege Ricardo 

Jntumet, alterius quôd m sit sub pede régis. 
; Ibid. ptg. }». ) 



Digitized by VjOOQIC 



l54 PROJET DE COTfQllÉTE 

xati4 population qui dominait en Angleterre, et Tan- 
1340. ci^^ne sympathie de parenté entre eux et cette 
population de gentilshommes ^ durent s^ëteindre 
rapidement. Lorsque les deux pays eurent cessé 
d'être réunis sous le même sceptre y les seuls ha- 
bitants de FAngleterre avec lesquels le peuple de 
Normandie eût des relations fréquentes, étaient 
des marchands y hommes de race anglaise ^ par- 
lant une langue étrangère pour les Normands, 
qui d'ailleurs nourrissaient contre eux up senti- 
ment hostile , celui de la rivalité commerciale. Les 
anciens liens ne pouvaient donc manquer de se 
rompre entre la Grande-Bretagne et la Neustrie, 
tandis qu'il s'en formait chaque jour de nouveaux 
entre cette deroière contrée et la France, où la 
^asse du peuple parlait le même langage que les 
Normands^ et portait tous les signes d'une com- 
mune origine ; car il n'existait plus depuis long- 
temps en Normandie aucun vestige de la race da- 
noise. 

Toutes ces causes firent que , moins d'un siècle 
après la conquête de Philippe-Auguste , on vit les 
Normands épouser sans scrupule et avec ardeur 
l'inimitié des rois de France contre l'Angleterre. 
ia4o. DèsTannéoi a4o, quelques-uns d'entre euxs'unirent 
aux Bretons pour faire des courses sur mer contre 
les vaisseaux anglais. A chaque guerre qui s'éleva 
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ensuite etitre les deux pays , une foule de corsaires, iho 
partis de Normandie, essayaient des descentes sur ,33g. 
la cote méridionale d'Angleterre, pour ravager et 
faire du butin. La ville de Dieppe était surtout fa- 
meuse pour ces sortes d'armements. Enfin, lorsque 
la grande querelle de succession qui occupa tout 
le quatorzième siècle eut éclaté entre les rms Phi- 
lippe V et Edouard III , les Normands conçurent 
un projet qui ne tendait à ri^Bn moins qu'à une 
nouvelle conquête de l'Angleterre, con({uête aussi 
absolue, et plus méthodique peut-être que celle 
de Guillaume-le-Bâtard. La royauté et toutes les 
propriétés publiques étaient adjugées d'avance au, 
chef de l'expédition. Tous les domaines des barons 
et des nobles d'Aingleterre devaient appartenir aux 
gens titrés , les biens des tion nobles aux villes, et 
ceux des églises au clergé de Normandie \ . . 

Ce projet , qui devait rabaisser, après trois siècles 1 338. 
de possession, les conquérants de l'Angleterre à 
l'état où eux*mêmes avaient placé les Anglais de 
race, fut rédigé dans le plus grand détail, et pré^ 
sente au roi Philippe dé Valois, à sop château de. 
yincenne8,par des députés de la nation normande. 
Ils lui demandèrent de mettre son fils, qui était 

I . Robert, de A vesbury , de Gestis Edward! post con- 
questum tertîi. 
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t338. leur duc, à k tête de Fentreprise, et offrirent de 
tout exécuter à leurs propres dépens , n'exigeant 
du roi que la simple assistance d'un allié en cas 
de revers. Cet accord ayant été conclu , l'acte en 
fut gardé à Caen; mais des circonstances, que 
l'histoire du temps ne détaille pas, retardèrent 
l'exécution. Rien n'était encore commencé, lors- 

» 346, qu'en l'année i346 le roi d'Angleterre débarqua 
au cap de la Hogue , pour s'emparer du pays qu'il 
appelait son domaine héréditaire '. Les Norniands, 
attaqués à l'improviste , ne résistèrent pas plus à 
l'armée anglaise que les Anglo-Normands n'eussent 
peut-être fait si Tinvasion projetée avait eu lieu. 
On ferma les villes, on ooupa 1^$ ponts, on dé- 
truisit les routes; mais rien ne put arrêter la 
marche de cette armée dont tous les chefs supé- 
rieurs, jusqu'au roi inclusivement, ne parlaient 
d'autre langue que le français avec l'accent de 
Normandie. 

Malgré cette conformité de langage, aucune 
sympathie nationale ne se réveilla en leur faveur, 
et les villes qui ouvrirent leurs portes ne le firent 
que par nécessité. Ils prirent en peu de temps 
Barfleur, Carentan et Saint-IjO. Dans les rapports. 

i^ Terram Kaereditalis suae. (Robert, de Avesbury, de 
Gestis Ëdwardi posi conquaestiim tertii. ) 
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officiels 9 rédiges eh langue française, qu'ils en-* 134e. 
voyaient en Angleterre, ils comparaient ces villes, 
pour la grandeur et la richesse, à celles de Sand- 
wich , de Leicester et de Lincoln , dont ils traves- 
tissaient encore le nom en celui de Nicole '. A 
Caen, oîi ils visitèrent^ en grande cérémonie, le 
tombeau de Guillaume-le-Conquérant, auteur de 
la fortune de leurs aïeux, ils tirouvèrent, parmi les 
chartes de la ville, l'original du traité conclu entre, 
les Normands et le roi de France pour une nou- 
velle conquête, et en furent tellement irrités qu*ils 
ordonnèrent le pillage et le massacre des habitants. 
Ensuite, pillant toujours, ils se dirigèrent vers 
Fancienne frontière de France , du coté de Poissy, 
où ils entrèrent ; puis ils allèrent en Picardie , où 
se livra entre eux et les Français la fameuse ba- 
taille de Crécy. 

Le plan d'invasion trouvé à Caen fut envoyé 
aussitôt en Angleterre, et lu publiquement dans 
toutes les villes, afin d'exaspérer l'esprit du peuple 
contre le roi de France et contre les Français , 
dont les Normands n'étaient déjà plus distingués. 
A Londres y l'archevêque de Canterbury fît lecture 
de cette pièce au sortir de l'office, devant la croix 

I . £t est la ville plus grosse que n'est Nicole. ( Rob: 
de Avesb. pag. i25. J — Voyez livre IV, lomi II, p. 68. 
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i346. du cimetière de Saint-Paui. Comme elle était ré- 
digée en langue française , tous les nobles présents 
purent la comprendre ; mais ensuite on la traduisit 
en anglais pour les gens de basse condition'. Cette 
lecture et d'autres moyens qu'on employa pour 
exciter les Anglais à soutenir la querelle de leur 
roi , ne furent point sans effet sur eux. Les pas- 
sions ambitieuses du maître se changèrent dans 
.l'esprit des sujets en aversion irréfléchie contre 
tout le peuple de France , qui. leur rendit haine 
pour haine. Il n'y eut qu'une seule classe d'hommes 
dans les deux pays que n'atteignit point cette fré- 
nésie : c'était celle des pauvres pêcheurs de marée 
des bords de l'Océan. Anglais oti Français^ durant 
la plus grande chaleur des guerres, ils ne se firent 
jamais aucun mal , « ne se guerroyant jamais, dit 
« un historien du quatorzième siècle, mais plutôt 
«c s'entr^aidant les uns les autres, vendant et ache- 
ce tant sur mer, l'un à l'autre, quand les uns avaient 
« fait meilleure pêche*. » 

Par une destinée bizarre, pendant que la Nor- 
mandie , l'ancienne patrie des rois et des grands 
d'Angleterre, devenait pour eux un pays ennemi, 
l'Aquitaine, depuis la mer de La Rochelle jusqu'aux 

I* Rob. de Avesb. pag^. i3o. 
2. Froissart, tom. III, pag. i33. 
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Pyrénées, demeurait soumise à leur autorité sans 1206 
répugnance apparente. On a vu plus haut com- ^^^^ 
ment ce pays avait été retenu sous la domination 
anglo-normande par l'influence de la duchesse 
Éléonore , veuve de Henry IL Après la mort de 
cette princesse 9 les Aquitains gardèrent leur foi à 
son petit-filsy par crainte de tomber sous la seigneu- 
rie du roi de France, qui, maître du Poitou , était 
devenu leur voisin immédiat. Suivant une règle de 
politique souvent pratiquée au moyen âge, ils 
préféraient , indépendamment de toute autre con- 
sidération , avoir pour seigneur un roi qui fût loin 
d'eux. Communément, le seigneur éloigné laissait 
le pays se gouverner lui-même, selon ses coutumes 
locales , et par des hommes nés dans son sein , ce 
que ne permettait guère le suzerain dont la terre 
était voisine. 

Ce foyer de puissance royale , conservé au sud- 
ouest de la Gaule, aurait peut-être servi long- 
tempsde point d'appui contre le roi de France aux 
populations méridionales encore indépendantes, 
si un événement imprévu n'eût i*uiné tout à coup 
les forces 'du pays situé entre la Méditerranée, le 
Rhône et la Garonne. Le comté de Toulouse, et 
les grandes seigneuries qui en dépendaient au 
treizième siècle par alliance ou par vasselage,. 
surpassaient de beaucoup en civilisation toutes les 
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laoo autres parties de Taûcien territoire gaulois. On y 
zai6. faisait un grabd commerce avec tous les ports de 
rOrieot; les villes de ce pays jouissaient de la 
constitution municipale, et même avaient l'appa- 
rence extérieure des républiques italiennes. Chaque 
riche bourgeois se faisait bâtir une maison flan* 
quée de tours; et tout fils de bourgeois devenait, 
s'il le voulait, chevalier, et joutait aux tournois 
comme un noble \ 

Ce penchant à rëgalité qui était un objet de 
scandale pour la noblesse de France, de Bouiv 
gogne et d'Allemagne , ouvrant une con^munication 
libre entre toutes les classes d'habitants, donnait 
à l'esprit des riverains de la Méditerranée une 
activité qu'ils exer4^aient dans tous les genres de 
culture morale. lis possédaient la littérature la 
plus raffinée de toute l'Europe, et leur idiome 
littéraire était classique eu Italie et en j^spagne. 
Chez eux le christianisme ardent, et même exalté, 
parce qu'ils étaient d'une nature passionnée, ne 
consistait pas dans une foi- implicite aux dogmes, 
et dans l'observance en quelque sorte machinale 
des pratiques de l'Église romaine. Sans entrer ou- 

I . Trecentas domus tùrràles quae in villa étant. (Script, 
•rer. franc, tora. XVIIl i pag. Sio.)-^ — Histoire générale 
du Languedoc, par les Bénédictins. 
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▼ertement eu i-evoltecoQtre celte Église, ils avaient, ",*^® 
à cette époque reculée, anticipé et peut-être .même iai6. 
dépassé la réforme religieuse que le seizième 
siècle vit éclore dans d'autres pays. Tout cela 
s'était faitinsensiblemeht^ sans guerre de religion, 
sans élan de fanatisme, sans qu'eux-mêmes eussent 
inen mesuré le diEïgréde leur dissidence ^vec l'église 
catholique* 

Cette Église, alarmée deThérésie toujours crois- 
sante des Gaulois méridionaux , employa d'abord 
les ^ssources de son immense organisation diplo- 
matique pour en arrêter les progrès. Mais c'était 
ea vain que les courriers pontificaux apportaient 
à Âiby; à Toulouse et à Narbonne des bulles d'ex* 
communication et d'anathème contre les ennemis 
de la foi romaine. L'hérésie avait gagné jusqu'aux 
desservants des églises où ces bulles devaieiit être 
fulminées, et lesévêques eux-mêmes, quoique plus 
étroitement liés au système catholique,. avaient 
peine à kie pas se laisser gagner p^i' l'exemple de 
tout un peuple. Pour* arrêter cette contagion in- 
tellectuelle , il ne fallait rien liioins que frapper le 
pieu[ile en masse, et anéantir l'ordre social d'où 
provenaient sou indépendance d'esprit et sa civili- 
sation. C'est ce que le pape Innocent III entreprit 
dans les premières années du treizième siècle. 
Abusant de l'exemple des Croisades contre les Sar- 

4. II 
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laoo rasins, il en fit prêcher une contre les habitante 
ia*i6 ^" comte de Toulouse et du diocèse d'Alby, et pu? 
blia par toute TEurope que quiconque s'armerait 
pour leur faire la guerre obtiendrait la rémission 
de tous ses péchés, et une part des biens des hé- 
rétiques*. 

Malheureusement Tépoque était favorable pour 
cette croisade de chrétiens contre chrétiens. Les 
conquêtes du roi de France ea Normandie , en 
Anjou et en Aquitaine avaient causé dans ces dif- 
férents pays la ruine ou le bannissement debeau-» 
coup d'homnies , et augmenté ainsi le nombre des 
chevaliers sans auoir, et des coureurs d'aventures. 
Le pèlerinage contre les Albigeois (ce fut le nom 
de cette guerre) promettait moins de risques et un 
profit plus certain que la croisade contre les 
Arabes. Aussi l'armée des nouveaux pèlerins s'éle- 
va-t-elle en peu de temps au nombre de cinquante 
mille hommes 9 de tout rang et de toute nation ^ 
mais surtout Français et Flamands. Le roi de 
France envoya quinze mille -soldats^ et celui d'An^ 
gleterre laissa enrôler en Guyenne un corps de 
troupes sous la conduite de l'archevêque de Bor« 
deaux. 

1. Hist. générale du Laiigtiedoc, tom. III. -^ Hîftt. 
des Français, par M. deSîsmondî, tom* VI. 
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Il serait' trop long de raconter eu détail toutes i^oo 
les barbaries des croisés au sac dé Béziers, de 1^16. 
Carcassonne , de Narbonue , et des autres villes 
mises au ban de l'Église, de dire<;oniinent les ha<- 
bitants furent massacrés sans distinction d'âge ou 
de sexe, de catholiques ou d'hérétiques, a Pauvres 
a villes , s'écrie un poète témoin de ces désastres , 
<c en quel état je vous ai vues autrefois, et mainte- 
a nant qu'est-ce de vous'?» De la Garonne à la 
Méditerranée tout le pays fut ravagé et soumis ; et 
le chef de Tarraée conquérante, Simon de Mont-* 
fort , n'osant garder pour lui seul de si vastes do- 
maines , en fit hommage au roi de France. 

A lïiiésure que les croisés, dont le nombre iax6. 
s'augmentait toujours , faisaient de nouvelles con- 
quêtes, la suzeraineté de ce roi s'étendait davan- 
tage au midi de la Gaule. Le comté de Toulouse 
et les territoires d'Agen , de Carcassonne et de Bé- 
ziers, après trois siècles d'indépendance, furent 
ainsi rattachés au royaume qui jadis les avait pos- 
sédés. Un traité conclu dans un moment de dé- 
tresse entre l'héritier de Simon de Montfort et le 

ï. Ai Tolosa e ProenVa 

E la terra d*Agensà 
> Bezers et Garcassey 

Quo vos vi , e quo us vey ! 

(HfljDouard, Poéèies detTroubadouri, lom. IV, pag. 191.) 

II. 
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i!ki6 successeur de Philippe-Auguste , changea bientôt 
^ \ en souveraineté directe cette suprématie jféddale. 
Pour s'assurer pleinement cette immense acquisi- 
tion , Louis Vni leva une armée ^ prit la croix, et 
se dirigea vers le midi. Il passa^ non sans résistance ^ 
le Rhône au pont d'Avignon ^ prit Beaucairâ et 
Nîmes, qu'il réunit sous l'autorité d'un sénéchal^ 
plaça de même un sénéchal à Garcassdnne , et m'ar- 
cha sur Toulouse , dont les habitants étaient alors 
en pleine révolte contre lés croisés et contre lui. 

La haine du nom français était la passion natio- 
nale des nouveaux sujets du roi de France; jamaiè 
ce noin île sortait de leur bouche sans quelque 
épithète Injurieuse*. Les troubadours, dans leurs 
sirventes , souhaitaient que le fils du comte dé 
Toulouse, à l'aide du roi d'Aragon , vînt reprendre 
son héritage et se faire un pont de cadavres fran- 
çais*. Durant la minorité qui suivit la mort du 
roi Louis YIII, il se forma une grande confédéra- 
tion depuis le cours de la Vienne jusqu'au pied 
des Pyrénées, pour repousser les Français dans 



Frances bevedor, fais Frances. 

(t*bètîe« dèi TroDbadoort, I6in. lY, paMlm.) 

Que ton 

Los Frances e'Is escorta ; 
£ 'Is pen en fai pon*. 

{]bid.pag^3U.) 
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leurs anciennes limites. Les chefs des vallées oii'iai6. 
coule l'Arriègc et où TAdour prend sa source, ^^^L 
les comtes de Folx et de Gominges^ firent alliance 
avec le comte de la Marche et les châtelains du 
Poitou. Le roi d'Angleterre osa prendre un parti 
décisif, parce qu'il ne s'agissait plus de s'opposer 
à un pèlerinage contre l'hérésie, mais au pouvoir 
politique des rois de France. Néanmoins cette ten- 
tative eut peu de succès; le vclergé catholique, 
zélé pour la domination française , effraya les con- 
fédérés, en les menaçant d'une nouvelle croisade, 
et réprima les inouvements des Toulousains, au 
moyen de la redoutable police instituée alors sous 
le nom d'Inquisition. Fatigué d'une lutte désespé- 
rée , l'héritier des anciens comtes de Toulouse fit 
une paix définitive avec le roi Louis IX, et lui 
céda tous ses droits par un traité qui fut loin d'être 
volontaire. Le roi donna le comté de Toulouse à 
son frère Alphonse,, déjà comte de Poitou , au même 
titre et contre le gré du pays. 

Malgré pes accroissements, le royaume de France 
n'atteignit point encore , du coté du sud , les limites 
où tendait lambition de ses rois , nourrie par les 
souvenirs populaires du règne de Charlemagne. 
La bannière aux fleurs de' lis d'or ne fut point 
plantée sur les Pyrénées , et les chefs des popula- 
tions qui habitaient le pied ou la pente de ces 
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T9x6 montagnes reslèrenjt libres de^poiter leur hom- 
^^^ mage à qui ils voulaient. Les uns, il est vrai, 
l'offrirent au roi de France; mais d'autres, en 
plus grand nombce, gardèrent fidélité aux rois 
d'Aragon ou de Castille, ou bien à celui d'Angle- 
terre , et d'autres encore demeurerait sans suze- 
rain y ne voulant tenir que de Dieu seul. 

Pendant que l'un des frères de I.x>uis IX gou- 
vernait les comtés de Toulouse et de Poitou , 
l'autre^ nommé Charles, était comte de l'Anjou 
et. du Maine. Jamais famille de roi français n'avait 
réuni une semblable puissance; car il n^ faut pas 
prendre les rois des Franks pour des rois de France. 
Les limites de ce royaame^ autrefois borné par la 
Loire, s'étendaient déjà, an milieu du treizième 
siècle, jusqu'à la Méditerranée; elles touchaient, 
du côté du sud-ouest, aux possessions du roi d'An- 
gleterre en Guyenne, et par le sud-est au terri- 
toire indépendant qui portait le vieux nom de 
Provence *. Vers cette époque , le comte de Pro- 
vence, Raymond Béranger, mourut, laissant une 
fille unique, appelée Béatrice, sous la tutelle de 
quelquesruns de ses parents. Les tuteurs , >se 
voyant maîtres de la jeune fille cï du comté, 
offrirent au roi de France de lui céder l'une et 

1. Provincia. 
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l'autre pour Charles d'Anjou ^ son frère; et le roi, iai6 
ayant souscrit aux conditions proposées, fît d'abord ^j^L 
avancer vers la Provence des troupes qui y en- 
trèrent cbïpme amies. Qiarles d'Anjou s'y rendit 
peu après, et on lui fit épouser Béatrice, sans trop 
la consulter surcecfaoix. Quant aux g^ns du pays, 
leur aversion pour un comte ^étranger^ et surtout 
de -race française, n'était pas douteuse*. lU avaient 
sons les yeux l'exemple de ce que leurs voisins de 
l'autre côté du Rhône ^uffratent sous le gouverne- 
ment des Français : « Au lieu d'un brave seigneur, 
« dit un poète contemporain , les Provençaux vo^jt 
« donc avoir un ^ire; on ne leur laissera plusbâJtir 
« ni tours ni châteaux ; ils n'oseront plus porter 
« la lance ni l'éçu devant les Français. Puissent-ils 
« mourir tous plutôt que de tomber en un pareil 
a état* ! » 

Ces crainle^ ne tardèrent pas à se réaliser. Toute 
la Provence fut remplie d'officiers étrangers, qui^ 
traitant les indigènes comme des sujets par con- 
quête y levaient des impôts énormes, confisquaient, 
emprisonnaient, mettaient à mort sans procédure 
et sans jSgement. Il n'y eut pas d'abord une résis- 

1 . ProvincialesFrancos habentodio inexorabili. (Malh. 
Paris, pag. 44^* } 

2. Histoire des Tronhadaurs, par MiUot, tom. Il, 
pag. a37. 
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iai6 tance bien vive contre ceaexcè» de pouvoiivparce 
^^5 quek clergé, se faisant, selon l'expression d'un 
vieusL poète , pierre à aiguiser pour le glaive des 
Français \ soutenait leur domination parla terrible 
menace d'une croisade. Les troubadour^ , habitués 
a Sjeryir, dans tout le midi , d'organes aux intérêts 
patriotiques, prirent la tâche dangereuse de'réveil- 
iei^ le peuple et de lui f^ire honte de sa patience. 
L'un d eux, jouant sur le nom de son pays, disait 
qu'on ne. devait |>lus Tappeler Proensa. (le pays ' 
des preux), mais Faillensa (le pays. des. lâches), 
parce qu'il sduflrait qu'une domination étrangère 
remplaçât son gouvernement national. D'autres 
poètes s'adressaient , dans leurs vers, au rpi d'Ara- 
gon, l'ancien suzerain de la Provence, pour Fin- 
viter à venir chasser les usurpateurs de ses terres. 
D'autres enfin excitaient le roi d'Angleterre à se 
mettre à la tête d'une ligue offensive contre les 
Français, tls provoquaient une guerre, à la faveur 
de laquelle ils espéraient opérer leur, affranchisse- 
ment. «Que ne cominence-t-on vite, dfsaîent-ils , 
M le jeu QÎt maint heaume sera fendu , et maint 
tf haubert démaillé *î|» * 

1. El il cîerc sont lî coU e fozil. 

( Poésiei des Troubadoori, tom. ▼, pag. 178.) 

2. Ibid. p. 277.-*- H ist: des Troubadours, parMiilot, 
lom. IJ, p. 146. 



Digitized by VjOOQIC 



DES PROVENÇAUX. 169 

Les choses en étaient à ce point, lorsque le roi laxS 
de France, partant pour la croisade en Egypte, ,357. 
emmena aveclui son frère, Charles d'Anjou. Bien- 
tôt la nouvelle se répandit que les deux frères 
avaient été faits prisonniers par les Sarra9ins , çt 
la joie fut universelle en Provence. On disait que 
Dieu avait opéré ce miracle pour, sauver la liberté 
du pays. Les villes d*Aix, d'Arles», d'Avignon et 
de Marseille, qui jociissaiisnt d'une organisation 
presque républicaine, firent ouveitement des pré- 
paratifs de guerre, réparant leurs fortifications, 
rassemblant des vivres et désarmes-; mais la prison 
de Charles d'Anjou ne fut pas de longue durée. 
A son retour, il commença par faire dévaster toute 
la batilïeue d^Arles, afin d'effrayer les citoyens. 
Puis il les tint bloqués avec une armée nombreuse, 
si long-temps ^ qu'après avoir beaucoup souffert 
ik furent obligée de se rendre. Ainsi finit cette 
grande Commune, aussi libre durant ses jours de 
prospérité que celles qui fiorissaient alors en Italie. 
Avignon, dont la constitution municipale ressem- 
blait à celle d'Arles, ouvrit ses portes, au bruit de 
l'arrivée d'Alphonse , comte de Toulouse et de Poi- 
tiers, qui venait aider son frère^à réduire les Pro- 
vençaux '. 

I. Hist. de Provence, par Gaufrîdî, lom. I, pag. i46» 
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1357. A Marseille, les habitants de toutes conditions 
prirent les armes, et, s,c mettant en mer, attaqué* 
rent les vaisseaux du comte« Mais le peu d'amitié 
qui régnait entre la haute bourgeoisie des villes et 
les seigneurs de terres et de châteaux , produisit 
de funestes dissidences. Les Marseillais furent 
mal soutenus par cette classe d'hommes, dont une 
partie trouva plus chepakresque de servir sous la 
bannière de l'étranger que de faire cause commune 
avec les amis de l'indépendance nationale. Réduits 
à leurs seules forces ^ ils obtinrent pourtant une 
capitulation favorable , mais que les agents fran* 
çais du comte violèrent bientôt sans scrupule. liCurs 
tyrannies et leurs exactions redevinrent si insup- 
portables que, malgré le péril , il y eût contre eux 
une émeute où tous ftirent saisis par le peuple, qui 
se contenta de les emprisonner. Les révoltés s'em- 
parèrent du château Saint-Marcel , fermèrent les 
portes de la ville , et subirent un secpnd siège , du* 
rant lequel les habitants de Montpellier, naguère 
ennemis des Marseillais par rivalité de commerce, 
profitèrent des derniers moments de leur propre 
indépendance pour secourir Marseille contre le^ 
conquérants de la Gaule méridionale. Malgré ce 
secours, la ville, attaquée par des forces supé* 
rieures , fut obligée de se rendre. On enleva tout 
U matériel des arsenaux publics , et les citoyens 
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furent désarmés. Un chevalier, nommé fioniface de 1257 
Gastellane, à la fois homme de gueiTe et poète, ^3^^^ 
qui par ses sirventes avait excité le soulèvement 
des Marseillais ' , et avait ensuite combattu parmi 
eux, fut pris et décapité, selon le récit de quelque» 
historiens. Les châtelains et les seigneurs qui 
avaient abandonné la cause des villes furent traitéa 
par le comte presque aussi durement que ceux qui 
Pavaient suivie. Il mit tous ses soins à les abaisser 
et à les appauvrir, et son autorité s'affermit par la 
misère et la terreur publiques '. 

Les Provençaux ne recouvrèrent jamais leur 
ancienne liberté municipale, ni la haute civilisa- 
tion et la richesse qui en était le i*ésultat. Mais une 
chose remarquable, c'est qu'après deux siècles, 
Textinction de la maison des comtes d'Anjou, sous 
laquelle ils avaient conservé au moins une ombre 
de nationalité par une administration distincte de 
celle de la France , leur causa [M*esque autant de 
déplaisir que l'avènement même de cette maison. 
Tomber soùs l'autorité immédiate des rois de 
France , après avoir été gouvernés par des comtes, 
parut aux habitants de la Provence, vers la fin du 

1. Poésies des Troubadours, t. IV, p. 214. 

2. Hist. de Provence , 1. 1 , p. 142 à i45- — Hist. des 
Troubadours y tom. lil, pag. 4o. 
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X2Sy quinzième siècle, une nouvelle calamité nationale. 

i3^a3. ^'^^^ ^^^^^ opinion populaire, plutôt que les qualités 
personnelles de René, surnommé le Bon, qui donna 
lieu au long souvenir conservé de lui par les Pro- 
vençaux, et à l'idée exagérée de prospérité pu- 
blique que la tradition attache encore à son 
règne '. 

Ainsi furent aglrégées au royaume de France 
toutes les provinces de l'ancienne Gaule situées à 
la droite et à la gauche du Rhône , hormis la 
Guienne et les vallées du pied des Pyrénées. 
La vieille civilisation de ces provinces reçut un 
coup mortel par leur réunion forcée à des pays 
bien moins avancés en culture intellectuelle , en 
industrie et en politesse. C'est la plus désastreuse 
époque dans l'histoire des habitants de la France 
méridionale, que celle où ils devinrent Français, 
où le roi , que leurs aïeux avaient coutume d'ap- 
peler le roi de Paris * , commença à les nommer 
eux-mêmes ses sujets de la langue doCyi^^t oppo- 
sition aux anciens Français d'outre -^ Loire, qui 
parlaient IdL langue (TouL Depuis ce temps, la 
poésie classique du Midi, et même la langue qui 
lui était consacrée, périrent en Languedoc, en 

1. Raynouard, Dissertation sur la poésie provençale. 

2, Régis parisiaci... (Sèript. rer. franc, tom. XVIII, 
pag. 246.) 
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Poitou, en Limousin, en Auvergne et -en Pro- i^sj 
vence. A la place de cette langi;ie des troubadours, ^^^^^ 
qui, sans contrainte politique, par le seul charme 
dés ouvrages auxquels on la consacrait 9 s'était 
élevée dans tous ces pays au-dessus des idiomes 
locaux, il ne resta plus que des dialectes populaire^, 
incorrects, ayant le défaut de n'être bien compris 
que dans un rayon peu étendu. Au quatorzième 
siècle, les Toulousains firent, par l'institution de i3a3. 
leurs jeux floraux, une faible tentative pour relever 
l'ancienne poésie méridionale , quand elle périssait 
de toutes parts. Mais ce concours fut borné au. dia- 
lecte de Toulouse; et d'ailleurs le nom de gaie 
science, lo gajr saber^ montre combien s'était ra- 
bai^ée alors l'idée qu'on se formait de la poésie 
dans un pays où on l'avait vue liée à tout ce qu'il 
y a de plus grave et de plus important dans la vie 
sociale *. 

La juridiction des premiers sénéchaux des rois laob 
de France dans le pays de Lahguedoc, bornée à j 3,35, 
l'ouest par celle des officiers du roi d'Angleterre en 
Aquitaine, ne s'éteudit vers le sud que jusqu'aux 
vallons qui annoncent le voisinage de la grande 
ehaine des Pyrénées. C'est là que s'était arrêtée la 
conquête des croisés contre les Albigeois , parce 

I. Voyez plus baut, livres X et XL 
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iftoo que le pro6t d'une guerre dans un payft monta- 
1986. gn^ux, hérissé de châteaux bâtis sur deà rochers , 
comme des nids d'aigle , ne leur semblait pas pro* 
portïonné aux dangers qu'elle devait ofïrir. Ainsi , 
sur la frontière méridionale des possessions des 
deux rois, il restait un territoire libre y s'étendant 
en longueur d'une mer à l'autre, et qui, fort ré* 
tréci à ses extrémités orientale et occidentale, at-^ 
teignait, vers son centre, au confluent del'Aveyron 
et de la Garonne. 

Les habitants de ce territoire étaient divisés en 
seigneuries sous différents titres, comme lavait été 
tout le Midi avant la conquête des Français; et ce 
populations diverses offraient toutes , à l'exception 
d'une seule, dans leur langage et leur caractère, 
les signes d'une origine comtnune. Cette race 
d'hommes, plus ancienne que les races celtiques de 
la Gaule, avait probablement été refoulée dans les 
montagnes, par une invasion étrangère, et, avec 
la partie occidentale des Pyrénées gauloises, elle 
en occupait aussi l'autre versant du côté de l'Es- 
pagne. Le nom qu'elle se donnait dans sa langue, 
différente de toutes les langues connues, était celui 
d'Escualdun , au pluriel Escualdunac. Au lieu de 
ce nom , les Romains avaient employé , on ne sait 
par quel motif, ceux de Vaques ^ Vasques ou Vas- 
cons^ qui se sont conservés, avec certaines varia- 



Digitized by VjOOQIC 



DE LA POPULATION BASQUE. 17$ 

lions d'orthographe^ dans les langues néo«Iatines de laoo, 
l'Espagne et de la Gaule. Les Vasques ou Basques ^^^g^ 
ne subirent jamais entièrement le joug de l'admi- 
nistration romaine, qui régissait tous leurs voi- 
sins, et ne quittèrent point, comme ces derniers^ 
leur langage pour la langue latine^ diversement 
altérée. Ils résistèrent de même aux invasions des 
peuples germaniques; et ni les Gbths ni les Franks 
ne réussirent à les agréger d'une manière perma- 
nente à leur empire. Quand les Franks eurent 
occupé toutes les grandes villes des dçux Aqui- 
taines, les montagnards de l'ouest devinrent le 
centre et le point d'appui des nombreuseià rébel- 
lions des habitants de la plaine. Les Basques s'al- 
lièrent ainsi contre les rois franks, de la première 
et de la seconde race, avec les Gallo-Romains, qu'ils 
n'aimaient pas, et qu'ils avaient coutume de piller 
dans l'intervalle de ces alliances. C'est cette con- 
fédération souvent renouvelée , qui fit donner le 
nom de Vasconie, ou Gascogne, à la partie de 
l'Aquitaine située entre les montagnes et la Ga« 
ronne; et la différence de terminaison au nomi- 
natif et aux cas obliques, dans le même mot latin , 
amena la distinction des Basques et des Vascons 
ou Gascons ^ 

I. Script, rcr. francicàrum ^ tom. III, V, VI et VÏI; 
Passim . 
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laoo £b se plaçant à la tête de la 'grande ligue des 
xi8& î^^ig^^^s de la Gaule méridionale contre lés con- 
quérants du nord y les Basques ne paraissent avoir 
eu d'autre objet que leur propre indépendance et 
le prôBt matériel de la guerre, mais nullement 
d'établir dans la plaine leur dobiination politique 
et de fonder un État nouveau. Soit amour exclusif 
pour leur pays natal ,^ et mépris pour la terre étran-^ 
gère^ soit disposition d'esprit particulière , l'ambi- 
tion et le désir de la renommée ne furent jamais 
leurs passions dominantes. Pendant qu'à l'aide des 
révoltes , auxquelles ils avaient si puissamment 
coopéré, se formaient, pour de nobles femilles de 
. l'Aquitaine , les comtés de Foix, de Comminges , de 
Béarn ,deGuienne et de Toulouse, eux , ne voulant 
pas plus être iiiaîtres qu'esclaves , restèrent peuple, 
mais peuple libre dans leurs montagttieS et leurs 
vallées. Ils poussèrent l'indifférence politique jus- 
qu'à se laisser englober nominalement dans le ter- 
ritoire du comte de Béarn et dans celui du roi de 
Navarre, hommes de race étrangère pour eux, 
auxquels ils permettaient de s'intituler seigneurs 
des Basques, pou^^vu toutefois qiie cette seigneurie 
n'eût rien de réel ni d'effectif*. 

G est dans cet état qu'ils apparaissent au trei- 

I. Hisl. (le Béarn , par Marciu 



Digitized by VjOOQIC 



DES BASQUES. I77 

zième siècle, ne se mêlant point, comme nation, xaoo 
aux affaires des pays voisins ; divisés sous deux su- ^^g^ 
zerainetës différentes, par longue habitude , par 
insouciance, non par contrainte ; et ne cherchant 
nullement à se réunir en un seul corps de peuple. 
S'ils montraient de ropiniâtreté, c'était pour le 
maintien de leurs coutumes héréditaires et dès lois 
décrétées dans leurs assemblées de canton ^ qu'ils 
appelaient Bilsâr. Aucune passion, ni d'atnitlé^ ni 
de haine, ne leur faisait prendre parti dans les 
guerres des étrangers ; mais , à l'offre tfun'e fôi'te 
solde, ils s'enrôlaient individuellement sous une 
bannière quelconque , en vue de ia solde , et non de 
la cause qui leur importait peu. Les Basques, et avec 
eux les Navarrois et les habitants des Pyrénées 
orientales, étaient alors au^si renommés, comme 
troupes légères , que les Brabançons comme gens 
de pesante armure \ Leur agilité de corps, leur 
habitude d'un pays difficile , et un certain instinct 
de finesse et de rusé que donne la vie de. chasseur 
et de berger des montagnes, les rendaient propres 
aux attaqués imprévues, aux stratagèmes , aux sur- 
prises de nuit, aux marches forcées par le mauvais 
temps et les mauvaises routes; 

Trois cantons seùleihent du pays basque, le 

I. Bascli, sett Bascttli, Navârrij Ârragpnenses. 

4. 12 ; 
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laoo Labourdy la. vallée de Saule et la Basse^NaTam 
^ se trouvaient sur Tancien territoire des Gaules ; le 
' reste faisait partie de l'EspagQe.La ville deBayomic^ 
qui dépendait du duché de Guîenae j manputtt sur 
la cote de l'Océan l'extrême limite de la langue 
romane , peut-être plus avancée vers le nord dans 
les siècles antérieursu Aux portes de Bayoïme cocn* 
mençait la terre dû comte ou vicomte de Béara^ le 
plus puissant seigneur du pied des Pyrénées , et 
celui dont la politique entraînait ordinairement 
celle de tous les autres. Il ne reconnaissait aucun 
suzerain d'une manière fixe et permanente , si ce 
n^est pçut-être le roi d'Aragon^ dont la fomille était 
alliée à la sienne'. Quant au roi d'Angleterre^ dont 
il tenait quelques fiefs voi^ns de Bajoniie,.il ne se 
mettait à des ordres , ne lui jurait foi et hommage 
que pour un salaire considérable' \ C'était à meil- 
leur marché, mais toujours à prix d'argent^ que 
le inéme roi obtenait l'hommage des seigneurs 
moins puissants de Bigorre, de Coinminges^ des 
trois vallées, et de la Gascogne proprement dite, 
ils firent plus d'une fois^ dans le treizième siècle ^ 
la guerre à sa solde contre le rot de France ;iiuii8, 
à la première marque d'orgueil, au premier acte 

I. Quolibet die^ pro stîpendio i3 libras sterlingorum.. . 
(Math. Paris, pag. 575. ) 



Digitized by VjOOQIC 



mSS COMTES DE FOIS. 1*70 

de tyrannie de leursozerain adoptif, les chefs gas^ xaoo 
coBs VabaiHioniiaient aussitôt , et s'alliaient à son L 

_ raoo. 

rival , ou se liguaient contre lui. Cette ligue, sou- 
vent rénôuyelée, pratiquait des intelligences en 
Gui^ine poar y exciter d0s sonlèvements, et les 
succès. <{ii'eUe obtint, à différentes époques , sem* 
bieraient prouver que beaueoup d'hommes son- 
geaient à réunir tout le sud-ouesf de la Gaule en 
un état indépendant. Ge dessein plaisait surtout à. 
kl classe éiev^ et aux riches bourgeois des villes 
de Guienne; mais le menu peuple tenait à h do- 
minstîoo anglaise, à cause de l'opinion générale» 
ment répandue qu'on ne saurait où vendre les vins 
du pays/ si les marchands d'Angleterre n'étaient 
{^ua là pour les emporter sur leurâ vaisseaux '. 

VerSÏe commencmnent du quatorzième siècle, use. 
tm traité d'alliance et de mariage réunit à perpé- 
toité sur la même tête les deux seigneuries deFoix 
et de Béarn, et fonda ainsi une assez gratrde pttis^- 
iiance sur )a frontière commune des rois de France 
et d'Angleterre. Dans la longue guerre qui, peu 
de temps après, s'éleva entre ces deux rois , le pre* 
mier fit de grands efforts pour attirer dans son 
jparfi le comte de Foix, et pour lui faire jouer 

I . Math. Parisiens, pag. 8o5 , So6. ^ — Per plebtios qui 
dileteraiit.... (Ibid. pag. 854.) 

12. 
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1986 dans .la conquête quMl méditait en Guienne, le 
t45i. ^^^ que les Bretons, les Angevins et les Man8el^lx 
avaient joue autrefois dans celle de la Normandie. 
Ije comte fut gagné par la promesse, faite d'avance, 
des villes de Dax.et de Bayonne; mais, comme 
l'expédition entreprise alors ne réussit pas, toute 
alliance fut bientôt rompue entre le royaume. de 
France et le comté de Foix. Rentrés dans leur an- 
cien état d'indépendance politique, les chefs de ce 
|>eiit. pays se tinrent comme en observation entre 
les deux puissances rivales, dont chacune mettait 
tout eh œuvre pour les contraindre à se déclarer. 
Une fois, au milieu du quatorzième siècle, le roi 
âe France envoya Louis de iSancerre, l'un de ses 
maréchaux., dire de sa part au comte Gaston de 
Foix , qu'il aurait grande affection à l'aller voir : 
a Qu'il soit le bien venu, répondit le comte, et je 
a le verrai volontiers. — Mais sire , répliqua le ma- 
te réchal, c'est l'intention du roi, à sa venue ^ de 
«savoir pleinement et. ouvertement lequel vous 
a voulez tenir, Français pu Anglais; car toujours 
« vous vous êtes dissimulé de la guerre , et ne vous 
« êtes point armé pour prière ni commandement 
« que vous ayez eu. — -> Messire Louis , dit le comte , 
<c si je me suis excusé et retenu de m'armer, j'ai eu 
ce raison et droit de le faire ; car la guerre du roi 
« de France et du rôi d'Angleterre ne me regarde 
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f( ten rien, le tiens moir pays de Bé&rn de Dieu ^ de x«86 
« Fëpée et de Datssaoce; ainsi je n'ai que faire de ^^J^^ 
« me mettre en servitude ou en rancune envers l'un 
« ou l'autre roi *. » 

Telle est la nature des Gaâcons, ajoute le vieil 
historieh qui raconte cette anecdote : a Us ne sont 
« point stables, et oncques trente ans d'un tenant 
<c ne furent fermes' à ]un seigneur. » Tant qu€ dura 
la guerre entre les rois d'Angleterre et de France, 
le reproche de légèreté , d'ingratitude et de per- 
fidie , fut adressé alternativement par les deux rois 
aux seigneurs qui voulaient rester libres, et tous 
deux néanmoins faisaient de grands efforts pour 
se les attacher. Il n'y avait pas si petit châtelain en 
Gascogne qui ne fût courtisé par messages et par 
lettres scellées du grand sceau de France ou d'An- 
gleterre*. I)é là vint l'importance qu'obtinrent tout 
d'un coup, vers le quinzièn^e siècle, des person- 
nages don t^ on parlait très^peu avant cette époque, 
les sires d'Albret^ d'Armagnac, et d'autres bien 
moins puissants, tels que les sires àe Durfort, de 
Duras et de Fezensae. Pour s'assurer l'alliance du 
seigneur d'Albr^t , chef d,'un petit territoire formé 

1. Froîssart, toni. III, pag. Sag. 

2. YojezRj^mer, Fœdera, cohventîones, Ii'tterar, t. II, 
III et IV (édit. de La Haje) passim. 
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ia86 de laades et de bruyères^ le roi de Fraoce, Charles V, 
liSx. ^"' donna en mariage sa scBur kabelle dé Bourbon. 
Le sire d'Albret vint à Paiis , où il fat acctteilli et 
fêté à l'hôtel de son beau-frère; mais, an mi5eu de 
efe bon accueil , il ne pouvait «'«mpecber de dire 
à «es amis : « Je me maintiendrai Français, puisque 
a je Tai jpromîfi; mais, par Dieu, je menais meil- 
tf leure vie, moi et mes gens, quand nous faisions 
a la guerre pour le roi d'Angleterre \ » Vers le 
mârae temps, les sires' de Durfort et àe Rosan, 
faits prisonniers par les Français dans imeiliataitle, 
furent tousdeux relâchés sans rançon, à eondîtiDn, 
dit un cohlemporain , qu'ils se tourneraient Fraii* 
çais, et promettraient , sur leur foi et sur leor ixin- 
neur, 4e demeurer bo^s Français à jamais^ mue nt 
leurs terres *. Ils le jurèrent ; mais, à leur retour, 
ils répondirent au premier tpjà leur demanda des 
nouv(^s : a Ahl seigneur, par contrainte et sur 
<ç menace de mort , on nons a feit devenir Français; 
« mais nous vous disou^ bien, qu'en faisant oeser- 
« ment, toujours en nos cœurs nous avions réservé 
c notre foi à notre natuvel sdgneur, le roi d'An- 
« gleterre : et , pour chose que nous ayons dite 

1 . Froissait , tona. III , pag. 69, 

2. Ibid. 
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a pu frite y nous oe demeurerons jà Français \ » tsss 
Le prix que de si puissaûts rois mettaient à ^^5, 
ramifié de quelques barp^, provenait surtout de 
l'influence que oes barons f selon le parti qu'ils sui» 
valent 9 pouvaient exercer^ et exerçaient en effet 
sur les cbâtelaijas et \ei chevaliers- du duché de 
Guieqxie , dont un grand nombre leur était atta- 
ché par des li«as de famille. D'ailleurs les Aqui* 
tains se trouvaient, en |[éttéral , avec eux dans des 
relations plus intimes qu'avec les officiers du roi 
d'Angleterre y qui ne parlaient pas la langue du 
pays î ou la parlaient mal , et dont la morgue ' 
aoglo^normande était peu d'accord avec la vivacité 
et la Iscilîté de comi^erce des méridionaux. Aussi, 
chaque fois quW des seigneurs gascons embra^ 
sait le parti français 9 un nombre plus ou moins 
grand de chevaliers et d'écuyers d'Aquitaine tour- 
naient avec lui, et allaient se joindre à l'armée du 
roi de France* Cette action, exercée en sens divers, 
occasiona, durant tout le quatorzième siècle et la 
pioitié du quinzième, beaucoup de mçuvements 
|)armi la population noble, des châteaux de la 
Guienne , mais bien moins parmi la bourgeoisie 

1. Froisaart, tom. III, liv. III, cbap. 6. 

2. I^atur» vitio tumîdos. (Script, rer. franc, t. XVÏI , 
pag. 222. ) 
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ia86 des villes. Cette classe d'hommes tenait à là souve^ 
i45i. raineté du roi d'Angleterre ^ par l'idée générale- 
ment répandue alors 40ie celle de l'autre roi de- 
vait amener infailliblemeint la ruine de toute liberté 
municipale. La décadence rapide des communes 
du Languedoc, depuis qu'elles étaient françaises, 
entretenait cette opinion tellement enracinée dans 
l'esprit des Aquitains, qu^elle les rendait, pour ainsi 
dire, superstitieux: Lorsque le roi d'Angleterre, 
Edouard III , prit le titre de roi de France , ils 
s'en effrayèrent, comme si c& simple titre, ajouté 
à son nofii , deyait changer toute sa conduite à leur 
égiard. L'alarme fut si grande que, pour la dissi- 
per, le roi Edouard crut nécessaire d'adresser à 
toutes les yilles d'Aquitaine une lettre où se trou- 
vait le passage suivant : « Nous promettons de 
« bQnne foi, que noi^obstant notre prise de posi- 
« session du royaume de France , à nous apparte^ 
cjc nant^ nous ne vous priverons en aucune manière 
« de vos libertés, privilèges, coutumes, juridic- 
(i tiiohs , ou autres, droits quelconques *\ ;'mais Vous 
(c en laisserons jouir, comme par le passé, sans 
a aucune atteinte de notre part ou de celle de nos 
<< officiers. » 

Dans les premières années du quinzième siècle, 

I. Rymer. tom. ïî, part. IV. 
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le comte d'Armagnac, qui depuis quelque temps 1286 
s'était mis, avec le sire d'Albret, à la tête d'une 1451. 
ligue formée entre tous les petits seigneurs de 
Gascogne, dans le but de maintenir leur indé- 
pendance en s'âppuyànt, selon le besoin, sur la 
France ou sur l'Angleterre , fit alliance avec l'un 
des deux partis qui, sous le nom d'Orléans et 
celui de Bourgogne, se disputaient alors le gou- 
vernement de la France. Il s'engagea ainsi dans 
une querelle étrangère, et y attira. ses confédérés, 
moins peut-être par des motife politiques que par 
intérêt personnel; car l'une de ses filles avait 
épousé le duc d'Orléans, chef du parti de ce 
nom. Une fois mêlés aux intrigues et aux disputes 
qui divisaient la France , les Gascons , suivant 
la fougue de leur caractère méridional , y dé- 
ployèrent une activité si grande , que bientôt jle 
pai*ti d'Orléans changea son nom en celui d*Ar- ' 
magnac, et qu'on ne parla plus dans le royaume 
que dé Bourguignons et^d'Armagnacs. Malgré la 
généralité de cette distinction , il n'y avait de 
vrais Armagnacs que ceux du midi, et ceux-là, 
encadrés j pour aiinsi dire, dans une faction bien 
plus nombreuse qu eux, oublièrent , en se passion- 
nant avec elle , la cause qui premièrement les avait 
fait se liguer ensemble, l'indépendance de leur 
contrée natale. L'intérêt du pays .cessa d'être 
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tftSô Taniqueic^jeC de leur politiqile; tk ne chaagèreiil 
i45i. plus librement de patronage et d'ulUës, mais sui- 
virent, eomme à Tavengle, tous les mouTements 
fiiae fiction étrangère \ 

Sotts le règne de Charles Vil , cette faction les 
engagea f^ns avant qu'ils ne Tavaient jamais été 
dans l'alliance dn roi de France' contre TAngle- 
terre. Après les étonnantes victoires qui signalèrent 
la délivrance du royaume envahi par les Anglaît^ 
lorsque, pour achever cette grande réaction , il 
s'agit de les expulser dii continent et de leur en- 
lever la Guienne, les amis du comte d'Armagnac 
s'employèi-ent tous à pousser vers ce dernier but 
la fortune de la France*. Leur exei^ple détermina 
i45i. ceux d'entre les seigneurs gascos^ qui tenaient 
alors pour le rot d'Angleterre , à le trahir-paur le 
roi Charles. De ce nombre fut le comte de foix; 
' et cet homme qui, peu d'années auparavant, avait 
promis au premier des deux rois de faire pour lui 
la conquête du Languedoc, entreprit de diriger 
pour l'autre celle de tout le duché d'Aquitaine '« 
Une sorte de terreur superstitieuse, provenant 

I . Chronique d'Eogoerr apdde MoDstrelet y cbap. i^o. 
a. FroÎMart. 

3. Rjmer. tom. IV. — Hi«t. générale da Languedoc, 
tom. IVy pag. 427. 
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de la rapidité des triomphes des Français, et du nSi 
rôle qu'y avait joue la célèbre Puoelle d'Orléans^ 245,. 
régnait alors daasoe pays. On croyait que la cause 
du roi de France était fairorisée du eiel , et quand 
le comte /le Pd^bièvre, chef de Famiée française, 
^ les comtes, de Foix et d'Ahnaignac entrèrent de 
trois côtés en Quienne, ils n'éprouvèrent, ni de la 
part des habitants, m même de celle des Anglais, 
une aussi grande résistance qu'aïutrefois. Ces der- 
niers, désespérant de leur propre cause, firent 
graduellement retraite* ver^ la nier; mais les ci- 
Ipyiens de Bordeaux, qui tenaient plus à leur 
liberté muniâpale que l'armée anglaise à la domi- 
natiûiD de son roi sur le continent, eouffrirent un 
siège de plusieurs mois. Ils ne capitulèiient que 
sous la condition expresse d'être à jamais exempts 
de tailles, de «ibsides et d'emprunts forcés. La 
ville de Bayonne se rendit la dernière de toutes au 
conate de Foix^ qui l'assiégeait avec une armée de 
Béarnais et de Basques, dont les uns le suivaient k . 
cette guerre parce qu'il était leur seigneur, et les 
autres parce qu'ils espéraient s'y enrichir. Aucune 
de ces deux populations ne songeait à la cause de 
la France; et pendant que les gens de guerre du 
Béarn combattaient pour le roi Charles^ les ha- 
bitants regardaient les Français comme des étran- - 
gers suspects , et faisaient contre eux la garde sur 
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i45x leur frontière. Une fois, durant le siège de Saint' 
i45a. Sëver, une colonne française , par mégarde ou pour 
abréger sa route, entra sur le territoire béarnais; 
à la nouvelle de sa marche, le tocsin sonna dans 
les villages , les paysans s'assemblèrent en armes, 
et il y eut entre eux et les soldats du roi de France 
un engagement , célèbre dans les annales du pays , 
sous le nom de bataille de Mesplede ^. 

Le sénéchal français de la Guienne, qui prit à 
Bordeaux la place d^e Fofficier, anglais portant le 
même titre, ne prêta point, devant le peuple assem- 
blé, l'ancien serment que ses devanciers prêtaient à 
leur installation, lorsqu'ils juraient, en langue bor- 
delaise, de conserver à toutes gens, de la ville et 
du pays y' lor franquessas , prmlèges^ Ubertades^ 
establissements ^fors coustumaSj usatges et obser^ 
i^ancés*. Malgré les capitulations de la plupart des 
villes, le duché dé Guiénne fut Jxaité en territoire 
conquis; et cet état de choses, auquel les Borde- 
lais n'étaient point habitués, les mécontenta si fort, 
que, moins d'un an après la conquête, ils conspi- 
rèrent avec plusieurs châtelains du pays pour chas- 
ser les FraJnçais à l'aide du roi d'Angleterre: Des 
députés de la ville se rendirent à Londres , et trai- 

1 . Hist» de la maison de Foix , par Olhagaray , p. 352. 

2. Chronique bourdeloise. 
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tèrent avec Henry VI, qui accepta leurs offres, et 
fit partir quatre ou cinq mille ho^imes sous la con- 
duite de Jean Talbot, fameux capitaine du temps. 

Les Anglais ayant débarqué à la presqu'île de x45a. 
Médoc, s^avancèrent sans aucune résistance , parce 
que le gros de l'armée française s'était retiré , ne 
laissantquedesgàmisonsdansles villes. A la nou- 
velle de ce débarquement, il y eut de grands débats 
à Bordeaux y non sur la question de savoir si l'on re- 
deviendrait Anglais, niais sur le traitemenl qu'on 
ferait subir aux officiers et aux gens d'armes du 
roi de France \ Les uns voulaient qu'on les laissât 
sortir sains et saufs ^ les autres qu'on en tirât pleine 
vengeance. Pendant ces discussions^ les troupes 
arrivèrent devant Bordeaux ; quelques bourgeois 
leur ouvrirent une porte , et la plus grande partie 
des Français restés dans la ville devinrent prison- 
niers de guerre. Le roi de France envoya en grande 
hâte six cents lances et des archers pour renforcer 
les garnisons des autres villes ; mais avant que ce 
secours fôt parvenu à sa destination , l'armée de 
Talbot, à laquelle s'étaient joints tous les barons 
du Bordelais et qiRitre mille hommes venus d'An- 
gleterre, reconquit presque toutes les places fortes. 

Cependant le roi Charles YII en personne vint 

I. Chron. de MoDstrelot. 
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i45a avee ane notdbrense armëe sur les fironttèresde la 
1455. Guienne. D'abocd il essaya de lier des iateHigences 
aTCC les habitants; maisîl o'y réussit pas; personne 
ne s'crffirait à conspirer pouc k retour de son gou- 
ipernement^ Se Tojant réduit à ne rien attendre 
^e de la force^ il enleva d'assaut plusieurs villes, 
et fit décapiter^ comme traîtres , tous les hommes 
do |>ays prir les iimies. à la maiai. Les comte» de 
Foix et d'Albret et les autres seigneurs de Gas- 
cogne lui prêtèrent , dans celte campagne , le même 
secours que dans b première, reconquirent le 
midi de k Guienne^ tandis que J'armée française 
lÎTrait aux Anglais , près de Castillon , une ba* 
taille décisive oh Jean Talbot fut tué avee son fils. 
Cette défaite ouvrit le chemin de Bordeaux à l'ar* 
mée du rcM et à celle des seigneurs confédérés. 
Elles firent leur jonction à peu de distance de cette 
ville, qu'elles cherchèrent à affamer en ravageant 
son territoire; et, en même temps, une flotte, 
composée de vaisseaux poitevins, bretons et fia- 
mands, entra dans la Gironde. I^es^ Anglais , qui 
formaient la fins grande partie de la garnison de 
Bordeaux, voyant la ville invesfie de toutes parts, 
demandèrent à capituler et y contraignirent les 
citoyens. Ils obtinrent la faculté' de s'embarquer et 

I. Monstrelet, toni. III. 
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d'emmetier avec eux tous ceux des habitants qui t45i 
voudraient les suivre; il en partit un si grand 1455. 
nombre que, durant beauooupd'an nées ^ Bordeaux * 
resta dëpeaplé et sans commerce \ 

Aux termes de lacapitolation, vingt personne 
seulement .devaient être bannies pour avoir con&« 
pire contre les Français. ï)e ce nombre furent les 
sires de l'Esparre et de Duras; leurs biens et ceux 
de tous les autres suspects servirent à récompenser 
les vainqueurs. Le roi se retira à Tours; mais il 
laissa de fortes garnisons dans toutes les villes^ 
voulant, dit un contemporain, tenir aux habitants 
le fer au dos'* Et pour mettre, ajoute le méase 
historioi, la ville de Bordeaux en plus grande so- 
jétiem qu'elle n'avait jamais été, les Français y 
bâtirent deux citadelles, le Château-Trompette, 
et le fort de Hâ. Pendant que les ouvriers travail- i455. 
laient à élever ces deux forteresses^ on saisit le 
sire de l'Esparre, qui avait rompu son ban ; on le 
mena à Poitiers, oit il fut cmidamné à mort, 
décapité e% coupé en six morceaux, qui furent ex- 
posés en différents lieux. 

Long-lemps après cette dernière conquête de 
la Guienne , beaucoup d'hommes y xegrettèrent 

1. Chronique boordeloMe, pag. 38. 

2. Monstrelet, toin. tll, pag. 63. 
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14S5 encore le gouvernemeot des Anglais , et furent 
1464. Attentifs à saisir l'occasion de renouer des intelli- 
• gences avec l'Angleterre. Ils ne réussirent point 
dans ces intrigues; mais on en craignait l'effet , 
Jk les ordonnances du roi de France interdisaient 
le séjour de Bordeaux à tout homme de naissance 
anglaise. Les navires anglais devaient laisser à 
Blaye leur artillerie ^ leur poudre et leurs armes; 
et les marchands de cette nation ne pouvaient en- 
trer dans aucune maison de la ville , ni aller à la 
campagne pour goûter ou acheter des vins , sans 
être accompagnés d'hommes armés et d'officiers 
institués exprès pour épier leurs actions et leurs 
paroles. Cet emploi , devenu inutile , 3e transforma 
dans la suite des temps, en celui d'interprètes- 
jurés'. 

Malgré ses regrets , la province de Guienne 
demeura française; et le royaume de France, 
s'étendant jusqu'à Bayonne, pesa^ sans contre- 
poids, sur le territoire libre de Gascogne. Les 
seigneurs du pied des Pyrénées ne tardèrent pas à 
sentir qu'ils s'étaient laissé.emporter trop loin dans 
leur affection pour la monarchie française. Ils s'en 
repentirent , mais trop tard ; car il leur était dé- 

I. On les appelait, à Bordeaux , eorratîers. (Chronique 
bonrdeloise, pag. 36.) 
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sormais impossible de latter contre cette monar- 1455 
ckie, qui embrassait toute l'étendue de la Gaule, .|. 
hors leur seul petit pays. Cependant la plupart 
d'entre eux s'aventurèrent avec courage dans cette 
lutte inégale ; ils cherchèrent un point d^appui 
dans la révolte de la haute noblesse de France 
contre le successeur de Charles YII, et s'engagèrent 
dans la ligue qu'on appelait alors le bienpMic\ 146.;. 
\jA paix, que les ligueurs français firent bientôt 
après avec Loui^ XI pour de l'argent et dès offices , 
ne pouvait contenter les méridionaux, qui avaient 
cherché touteautrie chose dans cette guerre patrie* 
tique pour eux. Trompés dans leurs espérantses^ 
les comtes d'Armagnac , de Foix , d'Albret , d'As- 
tarac et de Castres, s'adressèrent au roi d'Angle- 
terre pour l'inviter à faire une descente enGuienne, 
proni^ttant dé marcher à son aide av^c quinze 
mille combattants , de lui livrer toutes les villes 
de Gascogne, et même de lui faire prendre Tou* 
lôuse*. Maiis l'opinion des politiques anglais n'était 
plus favorable à de nouvelles gueri-es sur le con* 
tinent, et l'offre des Gascons fut refusée; Dans 
leur conviction que c'en était fait à jamais de leur 
ancienne libekTéySi la province d'Aquitaine ne re- 

I. Mémoires de Philippe de Gommines', pagl 9. 

2; Histoire générale du Langiledoc^ toim. Il, p. i4o. 
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1469. devenait iiu État par elle-même , plusieurs d'entre 
eux intriguèrent pour «[igager le propre frère du 
roi de France^ Charles, duc de Guîenne, à se 

1472. déclarer indé{)endant. Mais le duc mourut emploi-* 
sonaéy dès que Louis XI s'aperçut qu'il pr^it 
1 oreille à ses suggestions ; et une artnée française 
vint assiéger dans Leetoure le comte Jean d'Ar^ 
magnacy qui montrait le plus d'activité pour te 

z 473. vieil intérêt. de la Gascogne. La ville fut prise 
d'assaut y et mise à feu et à sang; le comte périt 
dans le massacre; el sa femme ^ grosse de sept 
mois, fut contrainte, par les officiers du roi de 
France , de prendre un breuvage qui devait la £aiire 
avorter et la fit mourir en deux jours ' . Un membre 
de la famille d'Albret, prisonûier dans cette 
guerre, fut décapité à Tours; et^ peu de tem|)S 
après j un bâtard d'Armagnac , qui entreprit de 
relever la fortune de son pays, et réussit à re* 
prendre quelques places, vaincu de même , fut 
condamné et mis à mort. Eufin Jacques d'Arma-* 

U77- gnac, duc de Nemours , qui nourrissait ou auquel 
on supposait de semblables desseins^^ eut 1^ tête 
tranebée à Paris, aux Piliers des Halles;.^ aâ$ 
enfants furent placés sous l'échafaud. 

Cette sanglante leçon ne fut point perdue pour 

I. Histoire. générale du Langi^edoc, tom. Y, p«.49« 
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les barons de Gascogne; et quoique beaucoup 1477. 
d'hommes dans ce pays tournassent leurs yeux de 
l'autre coté de l'Océan , quoiqu'on y espérât long- 
temps encore voir revenir, avec des secours an- 
glais, Gaillard de Durfort, sirë de Duras, et les 
autres Gascons ou Aquitains réfugiés en Angle- 
terre \ personne n'osa tenter ce qu'avaient entre- 
pris les d'Armagnacs. Le comte de Foix , le plus 
puissant seigneur des Pyrénées^ ne songea plus à 
tenir auprès des rois de France d'autre conduite 
que* celle d'un loyal serviteur, galant à leur cour^ 
brave dans leurs camps, dévoué à la vie et à la 
mort. La plupart des chefs de ces contrées et les 
nobles de la province de Guienne suivirent la 
même carrière*, ne pouvant plus rien être par eux- 
mêmes, ils briguèrent les titres et les emplois que 
le roi de France donnait à ses favoris. Beaucoup 
d'entre eux en obtinrent, et supplantèrent les Fran- 
çais d'origine daiis les bonnes grâces de leurs 
propres rois. Us durent cet avantage, plus brillant 
que solide, à leur (inesse naturelle et à une apti- 
tude pour les affaires , qui était le résultat de leurs 
longs et pénibles efforts pour maintenir leurindté- 
pendançe nationale contre l'ambition des rois- 
voisins. 

I. Rymer tom. V, part. III, pag. 64. — Philippe de 
Comiinnes, pyg. 167. 

l3. 
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ÏI. 

LES HABITANTS DU PAYS DE GALLES. 



1100 ^ reproche d'inconstance et de perfidie, que^ 
* les populations libres du midi de la Gaule reçurent 
long-temps de leurs ennemis nationaux, les Fran* 
^is et. les Anglè^Normands , fut constamment 
adressé par ces dernière aux indigènes de la Cam- 
brie\ Si eu effet c'était perfidie que de ne tenir 
aucun compte du droit de conquête, et de faire 
de continuels efforts pour secouer le joug étranger, 
les Gallois seraient véritablement le plus déloyal 
de tous les peuples; car leur résistance contre les 
Normands, par la force et par la ruse^ fiât aussi 
opiniâtre que celle de leurs ^leux contre les Au- 
glo-^axons. Us leur .faisaient une guerre perpé- 
tuelle d'escarmouches et de stratagèmes , 5e retran- 
chant dans les forêts et les marécfages, et ne se 
hasardant guère en plaine contre des cavaliei^ 

I. Wallensium fides est fidei carentîa... (Math. Paris, 
pag. 299. ) 
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armés àe toutes pièces. La saison hunûde et plu^ iso^ 
vieuse ëtait celle où les Cambriens étaient in vin- 1383. 
cibles^ : alors ils renvoyaient leurs femmes, et 
chassaient leurs troupeaux dans les montagnes ^ 
coupaient les ponts, faisaient des tranchées dans 
les étangs, et voyaient avec joie la brillante che- 
valerie dé leurs ennemis s'engloutir dans l'eau et 
la fange de leurs marais *. En général , les premiers 
combats leur étaient favorables; mais, à la longue ^ 
la plus grande force l'emportait , et une nouvelle 
portion du pays deOalles se trouvait conauise. 

Les chefk de l'armée victorieuse prenaient des 
otages, désarmaient les habitants, «t les forçaient 
de jurer obéissance au roi et aux justiciers d'An- 
gleterre; ce serment prêté de force était bientôt 
violé% et le peuple assiégeait les châteaux des ba- 
rons et des juges étrangers. A la nouvelle de cette 
repose d'hostilités > les otages emprisonnés en An*- 
gleterre , dans les forteresses royales^ étaient or- 
diûairement mis à mort ^ et quelquefois le roi 
lui-même les faisait exécuter en sa présencse : 
Jean, fils de Henry U , en fit pendre un jour 

1. Yidenles tempus hyemale maUiduin sibi cuiupetere. 
(Math. Paris, pag. 63i.) 

2. Ibid. pag. 64* 

3« Oartharum. juramentorumque quorum obliti. (Ibid. 
pag. 43 1.) 
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ia«9. vin^trbuît, l/^s «0 bas âge , ayant de se lo^re à 
takle'. 

Telles sont les scènes que préseiit<B la lutte des 
Gallois contre les Anglo-NopmaQds, j u&qu'à l'iépofi^ 
où le roi Edouard , premier du pom depuis la 
coaquête, franchit les hautes ^lontagaes de h 
Gaînbrie septeQtrioii.ale , qu'aïusuo roî d'Angleterre 
n avait passées avan( lui. Le plus haut somnoet de 
pesmoatagnesy appelé en gallois Craig^rî^ o«i le 
ftic neigeux , et en anglais 5/zo(i^/sb/2^ était regardé 
comme sacçé pour la poésie, et Ton croyait que 
qiiiconques'y endormait devait se réveltler inspiré*. 
Ce demîer boulevard de rindépeodâAce eambrteiine 
fie fut point forcé par des tpoupes anglaises , ipiais 
par une armée venue de la Guienne , et en gras^ 
partie composée de mercenaires basques'. Formés 
dâms leurs montagnes à/ une tactique militaîve 
presque en tout semblable à celle des Gallois , ils 
étaient plus propres à surmonter les difficultés du 
pays^ que' la cavalerie pesante et rinfanterie régu** 
lière qu'on y avait menées, jusque-^là. v 

1. Antequàm cibum sumieret fecit 28 pueros pntibiilo 
suspendî. Deindè cibis.et poiibus indulgens.... (Matb. 
P.irig. pag. 161.) 

2. Peniiant's Tour en Wales , vol^ II, pag. 169. 

3. De^Vasconensibus atque BascHs. (Math. Westmon. 
pag. 410.) 
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DaQS cette grankde dé£uite périt un homme que ' ^^'^' 
les ootnpatriotes, suivant leur ancien esprit de 
superstition patriotique^ regardaient comme prë- 
destioë à rétablir la vieille liberté bretonne. C'était 
Lev^elfyn , fils de Griffith , chef de tout le nord du 
pajrs de Galles^ qui avait remporté plus de vic- 
toires sur les Anglais qu'aucun de ses prédéees* 
seurs. Il eustait une vieille prédiction^ d'après lar 
quelle un prince de Galles devait être couronné à 
Londres : pour accomplir en dérision cette prophé- 
tie , le roi fit pktc^ sur une pique, au sooimet de k 
Tcmr de Londres, la tête deLewellyttfCcûffée d'une 
couronne d'argent \ David , firère de ce malheureux xaSJ. 
prince, tenta de recommencer la guerre ; mais, pris 
vivant par les soldats, du roi d'Angleterre, il fut 
pendu et coupé en quartiers, et sa tète fut mise 
à côté de celle de son frère, sur les créneaux de k 
Tour, où le vent et la pluie les firent blanchir en- 
semble*. ' , ^ 

On dit qu'après sa victoire complète, lé roi 
Edouard I^ assembla les principaux des vainicus, 
et leur annonça que , par égard pour leur esprit 
de nationalité, il voi;Iait leur donner un chef né 

1. Gum coronâ argenteâ, secundùm prophetiamMerlîni. 
( M^th. de Wesl. piig* 4* * • ) 

2. ïbid. 



Digitized by VjOOQIC 



!100 PERSECUTION 

ia83. dans leur pays, et n'ayant jamais pix>noncé un 
seul mot de français ni dangkis» Tous furent en 
grande joie, et firent de grandes .acclamations', 
a Eh bien. donc 9 reprit le roi/ vous aurez pour 
ce chef et pour prince, mon fils JÈdouardy qui vient 
« de naître à Caërnarvon, et que j'appelle Edouatd 
fSi de Qaêrnarvon. » De là vint Fusage de donqepie" 
Itire de prince de Galles aut fils aînés des rois 
d'Angleterre. » 

Édoqard V fit bâtir un grand nombre dé châ^ 
leaux-fi>rts sur les cptçs% afin de pouvoir en tout 
ia83 temps envoyer des troupes par mer; il fit aussi 
i3^6. ftbattreles forêts de l'intërjeur qui pouvaient servir 
de refuge h des bandes de partîsans'w S'il n'es|( 
pas vrai qu'il çit ordonné le massacre de tous les 
bardes gallois, ce fut lui du moins qui commença 
le système de persécutions politiques dont cette 
classe d'hommes fiit constamment l'objet de la part 
des rois d'Angleterre*. Les principaux d'entre -les 
bardes avaient péri eu grand nombre dans les 
combats et les insurrections: ceux qui survivaient, 

I . Quod Wallensibus multùm placuit. (Math. West, 
pag. 433. ) 

2,, Circà mantima firmata castra plurima. (Rao. Hygden, 
pag.'iSè.) 

3. Suécisa sunt nemora. (II. Knyghton , pag. ^^ii. ). 

4. Cambrian regisler for 1796, pag. i(64,« 
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prives de leurs protecteurs, après la ruine des ia83 
riches du* pays, et obligés d'aller chanter leurs ^355^ 
vers de ville en ville , furent mis sur la ligne des 
gens sans' aveu par les justiciers anglo-normands, 
a Quenulsmëiiestrds,'bardesetrymours,ni autres 
n vagabonds galeys, disaient leurs ordonnances , 
« en langue française , ne soient désormès soefirez 
a de surcharger le pays , coiùe ad esté devant \ » 
Aucun Gallois d'origii?^ ne pouvait, selon les 
mêmes ordonnances , occuper le plus petit emploi 
public dans son paya, et, pour être vicomte, sé^ 
nëcfaal, chancelier, juge ^ connétable de château, 
gardien des rôles , forestier, etc. > il fallait être né 
en Angleterre ou dans tout autre pays étranger*. 
Les villes et les châteaux étaient occupés par des 
garnisons étrangères,, et les indigènes imposés 
arbitrairement , ou , comme disaient les décrets 
royaux, selon la discrétion de leurs seigneurs, 
pour la sustinence ie$ garnitures desdits chas- 
teaulJf^K ' 

Beaucoup d'hommes ,«forcés par la conquékie à 
s'expatrier, allèrent en France^ et y furent bien 
accueillis, comme ennemis du roi d'Angleterre: 

1. Rymcr. Fœdera, tom. III, pari. IV, pag. 200. 

2. ïbid. 
3 Ibid. 
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ias3 c'est probablement de iM réfugiés que descendent 
i$5,6: ^ fi^niilles françaises cpii portent le^nom^ aujour* 
d'hui si communs de Gallois et Le Galhis. Parmi 
les plus considérables de ceux qai vinrent alors à 
la cour du roi Philippe-le-^Bel , se trouvait un jeune 
homme appelé Owen, que le roi fit âeVer parmi 
les pages de sa chambre. Cet Ow^i était parant de 
Levrellyn , peut-être son nèveu oia son petiufils ; 
et les Français , qui le regardaient comme l^héri- 
tier léjgitime dé la principauté de GaHcs, lui don* 
naient le nom dTvain de Galles \ li fiit armé 
chevalier de la main du roi de France, et chargé 
de plusieurs commandements militaires^ entre 
autres/d'une descente dans l'Ile de. Gneraesey, qui 
était Anglaise depuis la conqu^e de l'Angleterre 
1 356. par les Normands. Il prit part à U bataille^ Pot* 
tiers, et fut ensuite envoyé eu Espagne ^ où les rois 
de France et d'Angleterre se faisaient la guerre 
sous le nom des deux prétendants au trône de 
Castille, Pierre-le-Cruel etHenry deTranstamare. 
A Tun des combats liviés dans cette guerre, le 
comte de Pembrocke et d'autres chevaliera anglais , 
d'origine, normande, furent faits prisonniers par 
les Français , et comme on les emmenait à Saint- 
André,, en Galice, Owen, qui s'y trouvait alors, 

1. Froisâart, toni. I, chap. XXX, pag. 38. 



Digitized by VjOOQIC 



TVAIW DE G4IXJS8. %q3 

^llk U^ ygkf 9t, is'adneaswt m voml^ de jPembrodke, x $56 
en teogue fraô^fiWe î « Comte, dit-il, vei|ez-yc^ ^^^^^ 
« 4911 ce pays pour me faire hommage de« terres 
ç( <}«ie yom tene:? dans la principauté de Galles, dont 
« jp sui3 héritier, et qpe votr^ roi m^ôte et m'^n^* 
a lève contre) taut droit'?» • 

I/e comte' de Pembroel^e fut étonné de voir un 
homme qu'U ne connaissait nullement IVborder 4e 
cette manière : a Qm étes^vous ,. répondit-il , vous 
K quim^acoiieillezde telles paroles ?*^Je suis Owen^ 
« fils du prince de Galjes y que votre roi d'Aligle- 
« terre a fait œojurir, en me déshéritant; mais, 
«i^iftwd je pourrai ^ à l'aide de Dieu et de mon 
« trè$'rehcr seigm^ur lé roi de France , j'y porterai 
« remède} et saches que si je ine trouvais en lieu et 
a place où je pusse combattre avec ypus, je vous 
montrerais ce que vous et vos pères ^t ceux 
« du comte de Hereford avez, fait aux miens en 
f(' trahison et en injustices. » Alors un chevalier 
du comte de Pembrocke, nommé Thomas Sainte 
Aubin , 6-avan^*a "vérs le Gallois et lui dit : « ITvainy 
et si voua voulez 'soutenir qu'en monseigneur, ou 
« en son pèpé^ soit ou ait été aucune trahison^ ou 
« qu'il vous doive hommage, ou autre chose^ jetez 
« votre gage, et vous trouverez qui le relèvera. — 

ï. Froissart, toiii. II, chap. XVII, pag. 2. 
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t356 « Vous êtes prisonnier, répliqua le Gallois, je' ne 
1400. ^ pourrais avec honneur vous appeler maintenant, 
<K car vous n'êtes pas à vous , mais à ccfui; qui vous 
« ont pris ; quand vous serez libre, je parlerai p^ 
ce avant; et la chose n'en demeurera pas là \...» 
Malgré cetfe «parole donnée, la disputé n'eut pas 
d'auti'es suites^ et, avant que le conitedePembrocke 
et Thomas Saint-Aubin eussent été délivrés, YvaiR 
de Galles mourut , frappé d'un coup de stylet espa- 
gnol^ par un homme de sa nation à qui il donnait 
toute sa f^onfiance, et qui était secrètement vendu 
au rot d'Angleterre. Si l'on en croit un chroni- 
queur contemporain, Tâssassin , après avoir comoiis 
le meurtre, alla en Gmenne, où il fut bien ac- 
cueilli par le ^nédial des* Landes et ies autres 
commandants anglais*. 

Bien peu de Gainbriéns' se laissèrent aller à 
trahir leurs compatriotes et leur pays ^our servir 
l'intérêt ou là passion des étrangers; et ceux 
même qui vinrent aux guerres d<e France, sous les 
successeurs d'Edouard V, le firent par contrainte 
et malgré eux. Les Gallois qù^bn' levait en masse, 
pour former des corps d'infiraterie légère^ appor- 
taient sous la bannière du roi d'Angleterre leur 

1. Froissart. 

2. Ibid. tom. 11^ chap. XYII , pàg. aS. 
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iniknitié natioiiale contre les Anglais, et souvent i355 
ils se prenaient de querelle avec eux jusqu'à en ^^oo. 
venir aux mains ; souvept aussi ils désertaient aux 
Français avec armes, et, bagages, ou bien se ré- 
pandaient dans le pays pour y vivre en compagnies 
franches. Cétait un métier fort à la mode dans ce 
tenïps, et oii devaient exceller lasCambriens, par 
leur longue habitude de faire la guerre en parti- 
sans dans, leurs forêts et leurs montagnes* Aussi 
l'une de ces grandes compagnies^ qui se rendirent 
alors si célèbres et si terribles, était-elle sous les 
ordres d'un Gallois, qu'on appelait en France le 
chevalier Bufin , et dont le vrai nom était proba- 
blement Riewan '. Ce capitaine , sous lequel s'étaient 
réunis des aventuriers de toute nation , avait pris 
pour son département de pillage tout le pays 
entre la Loire et la Seine , depuis les frontières de 
la Bourgogne jusqu'à celles de la Normandie. Son 
quartier-général était tantôt près d'Orléaps, tantôt 
près de Chartres : il mettait à rançon ou prenait 
les petites villes et les châteaux, et était si redouté 
que ses gens s'éparpillaient par troupes de vingt ^ 
de trente ou de quarante, sans que personne osât 
mettre la main sur eux '. 



I. Froissart, tom.' II , chap. LXXYIII, pag. i( 
?.. Ibid. 
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x356 XfonB la seconde moitié dû qùallorzièiiie «iiide, 
I40O. lorsque, ehacun de leur c^të , les roÎB de F^atoce eï 
d'Angleterre ëpuisaieDt tons les moyens de seunire^ 
lepremier, qui avait récemment apf>ris à ceniNiltré 
Fesprît des Gambriens^ iàdïSL de mettre à p^'ofit 
Topiniâtreté patriotique de ce petit peuple ^^ dcMiit 
ses prédécessearsdu douzième sièdfe ^oupçoonaîent 
à peine l'existence \ Des émissaires forent eniroyés 
aa nord et au sud du pays deGaHes^ pour pro<- 
mettre aux indigènes, s'ils voulaàefit s'inisurger 
contre la puissance aogldise, les secours^ ef la pfô^ 
tèction de la France. Ces agents parcouraient le 
pays, la plupart sous FhabiC de moines mendiants , 
fort respecté aloris, et le moins' suspect de tous, 
parce qu'il était porlé par dies hommes de toute 
nation , qui s'en feisaieut on moyen d'éxisteneew 
Mais* l'autorité anglo-normande s'aperçut de ces 
manœuvres, et, plusieurs fois, dbaSsa du pays de' 
Gàltes tous les étrangers, clercs ou laïcs , et surtout 
les religieux errants'. £ITe interdit aussi aux Gal- 
lois de race la faculté d'acquérir dès tetTc$ , soif en* 
fief, soit à long bail , soit à ferme, surle territoire 
anglais \ Llnsurrecrièh devait éclatera l'arrivée 

!• Voyez livre VIII, tora. IIT, pag. 98. 
a. Ryrocr, vol. II , paru Itl , pag. 72. 
3. Ibid. tom. III , part. III y pag. i65. 
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et au dâ^arquement des troupes françaises sur la i3$6 
cote de Galles; durant plusieurs années les Cam* ^^^ 
briens Cft les Anglais attendirent cette flotte avec 
des sentiments bien différents. Beaucoup de pro* 
clamatioBs des rpis Edouard III et Bi(pbard II 
portent ce préambule : « Attendu que nos ennemia 
« de France se proposent de débarquer dans notre 
et principauté de Galles'.... » La suite, est un ordre 
adressé à tous les seigneurs anglo^normands du 
pays et des mardies de Galles, pour que» dans le 
plus court délai , ils fassent garnir d'bommes et de 
munitions leurs châteaux et leurs villes £[>rtes, et 
aux justiciers pour qu'ils fassent saisir et empri« 
souner sous bonne garde tous les hommes suspects 
d'intelligence avec renneïni , ou de simple adhé* 
sion à ses projets \ 

Les préparatifs de la France pour une deseenfae t4oo. 
dans \épky& de Galles furent moins prompts et 
moins considérables que ne le craignait le.rpi d'Ain 
gleterre, et que ne l'espéraient les Cambriena; on 
en avint parlé dès l'année iSôg^, eten i4oo rien 
n'étail; eniïore prêt. £n faisant de grandes pro- 
messes am Gallois, les Frtoçais n'avalent guire 
d*autredesseiii que*âe»les exciter a un soiiUèvement 

1. Rjmer, loin, itl, part. ïll, pag. 97. 

2. Oiiuies hornine6 suspeclos arieslari. (Ibid. p. 1 78. ) 
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>4ooi c[uî pût détourner, atîlement pour eux , une partie 
des forces du roi d^Angleterre; et, dé leur côté ^ 
les (Gallois , ne voulant point se compromettre té- 
mérairement, attendaient , pour ôomméncier l'ia-* 
surrectiQn,. l'arrivée des secours ^ die France. Ce- 
pendant, comme ils avaient plus d'enthousiasme 
et d'impatience que le roi leur allié, ils agirent les 
premiers, au risqke de n'être pas soutenus. 

' Un événement fortuit et de peu d'importance 
fit éclater cette iASurreçtidn. Vers la fin de l'an* 
née i4oo, un Gallois, qui, par ambition et désir 
de briller, était allé à la cour d'Angleterre ^ oii il 
avait été bien accueilli, commit contre le roi 
Henry IV une ofIGense qui l'obligea de s'enfuir de 
^ Londres. Mpitié par ressentiment personnel et par 
embarras de sa position , ipoitié par un élan de pa- 
triotisme, il ;^lut de se mettre à la tête d'un 
mouvement, que tous ses compatriotes désiraient , 
mais qu'aucun n'osait entreprendre. Il descendait 
d'anciens chefs du pays et s'appelait Ôwen Glen- 
dowr, nom qu^à la cour d'Angleterre, pour lui don*^ 
ùer une tournure normande , on avait changé en 
celui d'Ov^en de Glendordy '. Dès qu'Qw^n eut ar-* 
bore le vieil étendard des Kymrys dans la partie du 
pays de Galles récemment cQuaquise, les gens les 

I. Rymer. tom. III , part^ IV^ passim. 
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plus considérables de ces contrées se rangèrent 1401. 
autour de lui. On vit venir, entre autres , plusieurs 
membres d'une famille puissante dont le nom était 
Âb-Tudowr^ou fils deTudowr, et qui comptait parmi 
ses ancêtres un nommé Ëdnyfed Vychan, lequel , 
voulant se faii'e des armoiries à la mode des barons 
d^Angleterre, avait blasonné son écusson de trois 
têtes de Normands coupées \ Au bruit de ce mouve- 
ment national 9 les restes dispersés des bardés gal- 
lois s'animèrent d'un nouvel enthousiasme, et an- 
noncèrent Oweu Gletodowr comme celui qui devait 
accomplir les anciennes prédictions , et rendre aux 
enfants des Kymrys la couronne de la Bretagne. Plu- 
sieurs pièces de vers , composées à cette occasion; 
nous ont été conservées * ; elles produisirent alors un 
tel effet que, dans une grande assemblée des insur- 
gés, Owen Glendovirr fut proclamé et inauguré 
solennellement chef et prince de tout le pays de 
Galles. Il envoya des messagers dans la contrée 
du sud pour y propager l'insurrection , pendant 
que le roi d'Angleterre, Henry IV, ordonnait à 
tous ses loyaux sujets du pays de Galles, Français^ 
Flamands, Anglais et Gallois', de s'armer contre 

1 . Pennant's Tour in Wales y tom. II , p. 261 . 
a. Gambrian Biography. 

3. Omnes justiciabiles bomines Francigenas; Fléh- 
drenses , Anglîeos et Wallenses. 

4. ï4 
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3IO TCRKEUR PANIQUE 

1401 Owen deGlendôrdj^ soi-disant prince de Galles, 
coupable de haute-trahison envers la majesté 
royale *. 

Les premiers combats furent heureux pour les 
insurgés. Ils défirent les milices anglaises de la 
province de Hereford j et les Flamands de Ross et de 
Pembrocke. lia allaient passer la frontière d'Angle- 
terre, lorsque le roi Henry s'avança contre eux en 
personne, avec des forces considérables. Il les 
contraignit à rétrograder; mais à peine eut-il mis 
le pied sur le territoire gallois, que des pluies 
continuelles, détrempant les routes et enflant les 
rivières, l'empêchèrent d'aller plus loin, et l'obli- 
gèrent de tenir, pendant plusieurs mois, son ar- 
mée campée dans des lieux malsains ^ où elle souf«- 
frait à la fois des maladies et de la disette. Les 
soldats , dont l'imagination était échauffée par les 
fatigues et l'inaction , se rappelèrent avec effiroi 
de vieux contes populaires sur la sorcellerie des 
Gallois % et crurent que le mauvais temps qu'ils 
éprouvaient était l'ouvrage de puissances surnatu- 
relles aux ordres d'Owen-Glendowr'. Saisis d'une 

1. Rymer. tom. IIT^ part. IV, pag. 191. 

2. Voyez liv« XI , pag. 22 et suiv. 

3. The Kyug had nerer but tempest 

Foui and reyne... 

As loDg as he wts ay in Wales ground. 

Sardyngli Chroaiele.) 
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sorte de teireur panique, ils refusèrent de mar* 1401 
cher plu» avant contre un homme qui disposait de 14Ô4. 
la tempête et de la pluie. Cette opinion eut alors 
un grand crédit parmi le peuple en Angleterre; 
mais toute la magie d'Owen était son activité et 
son habiiieté aux affaires. Il y avait alors parmi 
l'aristocratie anglo-normande un parti de mécon- 
tents qui voulait détrôner le roi Henry IV, et à la 
tête duquel se trouvait Henry de Percy, fils du 
comte de Northnmberland % d'une famille qui do- 
minait dans ce pays depuis la conquête , et Thomas 
de Percy son frère, comte de Worcester. Le nou- 
veau prince de Galles établit des intelligences avec 
eux, et l'alliance qu'ils conclurent attacha pour 
un moment à la. cause de l'indépendance galloise 
tout le nord des marches de Galles, entre la Dee 
et la Saverne , surtout la province de Chester, 
dont les haWtants de pure race anglaise étaient 
iiaturellement moins hostiles pour les Catnbriens 
que les Normands et les Flamands établis au sud. 
Mais la défaite complète des deux Pfercy, dans une ^^^^ 
bataille livrée près de Shrevrsbury, rompit tes rela- 
tions amicales des insurgés gallois avec leurs voisins 

1 . Et quia Henricus de Percy le fitz , chîvaler associans 
serebcllibus nostris WaUîae. (Rymervtom. lY, part. I, 
pagi570 

14. 
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i4o5. de race anglaise, et ne leur laissa d'autre ressource 
que leurs propres forces et leur espoir dans l'appui 
du roi de France. 

Ce roi, Charles sixième du nom, qui n'éuit 
pas encore entièrement tombé en démence, voyant 
les Cambriens en hostilité ouverte avec le roi d'An-» 
gleterre, se décida à remplir envers eux ses pro- 
messes et celles de ses prédécesseurs. Il conclut 
avec Owen Glendowr un traité dont le premier 
article portait que : « Charles, par la grâce de Dieu^ 
a roi de France, et Owen, par la même grâce ^ 
a prince de Galles, seraient unis, confédérés et 
a liés entre eux par les liens de vraie alliance » 
« vraie amitié, et bonne et solide union, spéciale- 
« ment contre Henry de Lancaster, ennemi desdits 
a seigneurs, roi et prince, et contre ses fauteurs 
a ou adhérents'. » Beaucoup de Gallois se rendi->- 
rent en France pour accompagner les troupes que 
le roi Charles devait envoyer j et plusieurs d'entre 
eux furent pris dans divers débarquements que les 
Français tentèrent d'abord sur la côte d'Angle- 
terre, aimant mieux s'enrlchii" au pillage de quel- 
que grande ville ou port de mer, que d'aller faire 
la guerre dans le pauvre pays de Galles*, au ini-' 

1. Rymen loiDi IV, part I , pag. 65. 

2. Monstrelet, chap. XI ^ pag. iS^ 
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lîeu des montagnes et des marais. A la fin pour- x4o5. 
tant^ une assez grande flotte partit de Brest, pour 
aller au secours des Cambriens : elle portait six 
cents hommes d'armes et dix-huit cents fantassins 
commandes par Jean des Rieux, maréchal deFrance, 
et Renaud de Hengest, grand-maitre des arbalé- 
triers. Us abordèrent à Milford, dans le comté de 
Pembrocke , et s'emparèrent de cette ville et de 
celle de Haverford , fondées toutes les deux, 
comme leurs noms l'indiquent , par les Flamands > 
qui, sous le règne de Henry I", s'étaient emparés 
du pays. Les Français se dirigèrent ensuite vers 
l'est; et à la première ville purement galloise 
qu'ils rencontrèrent , ils trouvèrent dix mille in- 
surgés sous la conduite d'un chef que les histo- 
riens du temps ne nomment pas. Tous ensemble 
marchèrent sur Caermarthen ; de là ils allèrent à 
Llandovery, et prirent la route de Worcester, at- 
taquant et détruisant sur leur passage les châteaux 
des barons et des chevaliers anglo-normands '. A. 
quelques lieues de Worcester, une forte armée an- 
glaise se présenta devant eux; mais, au lieu de 
leur offrir le combat , elle prit position , et se re- 

I • Et ibi cepît fortalicia , occupavit monitiones et castra 
advçrsariorum dicti principis Gualliœ., (Ex cliroii. Brît. 
Bist. de Bret. lom. II, pag. 366.) 
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i4o5 trancha sur des collines. Les Français €t les Gallois 
j^^ firent de même, et les deux troupes ennemies res- 
tèrent ainsi huit jours en présence, séparées par un 
grand vallon. Chaque jour, de part et d'autre , on 
se formait en bataille pour s'attaquer; mais tout se 
bornait à des escarmouches, oii furent tués quel- 
ques centaines d'hommes. JJ^vmée française et 
galloise souffrit bientôt du manque de vivres, parce 
que l0s Anglais occupaient la plaine aux environs 
de ses cantonnements : suivant leur tactique ac- 
coutumée, les Gallois se jetèrent de nuit sur les 
bagagcfs de l'enneini, et, s'emparant de la plus 
grande partie des provisions de bouche, détermi- 
nèrent à la retraite l'armée anglaise, qui , à ce qu'il 
paraît^ ne voulait pas engager le combat la pre- 
mière \ Les gens d'armes français, peu habitués à 
la famine, et à qui le grand attirail d'armes, de 
chevaux et de valets qu'ils traînaient avec eux, 
ne rendait ni aisée ni agréable la guerre dans un 
pays montagneux et pauvre, s'ennuyèrent de cette 
entreprise où il y avait beaucoup de dangers obs- 
curs à essuyer, et peu de renom à acquérir par 
de brillants faits d'armes en plaine ou en champ 
clos. Laissant donc le peuple cambrien se débattre 

I. Cbroo. d'Enguerrand de Monstreiet, chap. XV, 
pag. i5. 
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avec s(« ennemis nationaux, ils traversèrent de i4oS 
nouveau le pays de Galles, et allèrent débarquer 1407. 
à Saint-Pôl-de»Léon , racontant qu'ils venaient de 
&ire une campagne que, de mémoire d'homme, 
aucun roi de France n'avait osé entreprendre ^ et 
qu'ils avaient ravagé plus de soixante lieues de 
pays dans les domaines du roi d'Angleterre. Ainsi 
ils ne se vantaient que du mal fait aux Anglais , et 
nullement du secours qu'ils avaient prêté à la na- 
tion galloise, à laquelle personne en France ne 
s'intéressait pour elle-même. 

Les insurge du sud du pays de Galles furent 1407. 
défaits pour la première fois en 1407, dur les bords 
de la rivière d'Usk, par une armée anglaise, sous 
le commandement de Henry, fils du roi Henry IV, 
qui, portant en Angleterre le titre de prince de 
Galles, était chargé du soin de la guerre contre le 
chef élu par les Gallois. Une lettre qu'il écrivit à 
soi^ père pour lui annoncer cette victoire s'esl con- 
servée parmi les anciens actespublics d'Angleterre. 
Elle est en français, langue de l'aristocratie anglo- 
normande, mais en français un peu différent pour 
l'orthographe, la grammaire, et, autant qu'on en 
peut juger, pour la prononciation, de celui de la 

I. Quod non attentaverant facere reges Franci» ex 
memoriâ bominum. (Hîst. de Bretagne, t. H , p. 366.) 
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^407 cour de France vers la même époque. Il paraît 
x4i6. ^I^'^ 1 accent de Normandie, gardé en Angleterre 
par lesJiQmm.e& de descendance normande, s'était 
gradgeltemeot joint un. autre accent étranger à 
tous les dialectes de la langue française, et que les 
fils des Normauids avaient contracté à force d'en- 
tendre, autour d'eux, parler anglais, ou bien de 
parler eu vmêmes le jargon anglo-français qui leur 
servait à communiquer avec les gens de basse con- 
dition. C'est du moins ce qu'on est tenté de croire 
en lisant les passages suivants, pris au hasard 
, dans la lettre du fils de Henry IV. «Mon très- 
ce redouté et très-souverain seigneur et père.*. Le 
fc onzième jour de cest présent moys de mars , vos 
çc.rebeis des parties de Gkmorgan , Uske, Nether- 
«ç wènt et Overwent furent assemblés à la nombre 
IX, dp oyt mille gentz.... A eux assemblèrent vos 
« foyals et vaillants chivalers.... vos gentz eurent 
a le cbampe nientmeins ^... » 

La fortune des insurgés gallois ne fit que dé- 
cliner, depuis leur première défaite, quoiqu'il se 
soit encore écoulé dix anuées entre cette défaite 
et l'entière, réduction, du pays. Déjà réduits une 
^is à l'état de peuple conquis , ils ne pouvaient 
plus retrouve» cette énergie et cette confiance en 

1. Rymer.!tom, IV, part. I, pag. 77. 
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9ux-mêmes qui avaient soutenu si long-temps leur 1407 
indépendance. Peut-être aussi leur espoir dans le ^^^5^ 
secours des Français , espoir toujours déçu et tou- 
jours conservé par eux, leur causa-t-il une sorte 
de découragement que n'avaient point éprouvé 
leurs aieux, qui ne comptèrent jamais que sur 
eux-m^es. Owen-^Glendowr, le dernier homme 
qui aiti été investi du titre de prince de Galles par 
l'élection du peuple gallois , survécut à la ruine de 
son parti 7 et mourut obscurément. Son fils Me- 14x6. 
redith capitula, se rendit en Angleterre et y reçut 
du roi son pardon '. Les autres chefs de l'insur- 
rection l'obtinrent aussi, et l'on donna même à 
plusieurs d'entre eux des emplois à la cour de Lon- 
dres, pour qu'ils n'habitassent plus le pays de 
Galles, qui d'ailleurs avait cessé d'être un séjour 
habitable pour les Gallois , à cause du redouble- 
ment de vexations des agents de l'autorité anglaise. 
Parmi ces Cambriens émigrés, par nécessité ou 
par ambition , se trouvait un membre de la famille 
des fils de Tudowr, nommé Owen ab Meredith ab 
Tudowr, qui , durant tout le règne de Henry V, vé- 
cut auprès de lui conune écuyer de son palais , 
plaisant fort au roi, qui lui accordait beaucoup 
de faveurs et daignait l'appeler nostre chier et 

I. RjKDer. tom. IV, part. II, pag. i53. 
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1416 foyaV. Ses manières et sa belle figure firent une 
1485. ^*^^ impression sur la reine Catherine de France, 
qui, étant devenue veuve de Henry V, épousa se- 
crètement Owen ab Tudoinrr ou Owen Tudor, 
comme on Tappetait en Angleterre. Il eut d'elle 
deux fils 9 Jasper et Edmund , dont le second, par- 
venu à l'âge d'homme, épousa Marguerite^ fille 
de Jean de Beaufort, comte de Somerset, issu de 
la famille royale des Plante-genest. 

C'était le temps où les rejeton^ de cette famille 
s'entr'égorgeaient pour la possession de la royauté, 
conquise par Guillaume*le»Bâtard. Le droit de 
succession héréditaire avait, par degrâ, prévalu 
contre l'élection , conservée , quoique imparfaite- 
ment, dans les premiers temps qui suivirent la 
conquête. Au lieu d'intervenir pour déférer la cou- 
ronne au plus digne de la porter, l'aristocratie 
anglo-normande se bornait à examiner lequel des 
prétendants se rapprochait le plus par son lignage 
de la souche originelle du conquérant. Tout se 
décidait par la seule comparaison de ces arbres 
gépéalogiques dont les familles de race normande 
se montraient si fières et qu'on désignait, à cause 
de leur forine y par le non de pé-de^gru * , ou pieds 

1. Rymer. tora. IV, part. Il, pag. i53. 

2. En anglais moderne , et par corruption , pcdî~ 
grée. 
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de grue. L'ordre de succession héréditaire fut assez uift 
paisible tant que dura la ligne directe desdescen- ,^35^ 
dants de Henry II ; mais quand rhëritage passa 
aux branches collatérales, il s'éleva plus de pré- 
tendants en vertu du droit héréditaire, il y eut 
plus de fections, de troubles et de discordes que 
jamais n'en avait occasioné nulle part la pratique 
de l'élection. On vit éclater la plus hideuse des 
guerres civiles, celle des parents contre les parents, 
et des hommes feits contre les enfants au berceau. 
Durant plusieurs générations , deux familles nom- 
breuses s'entre-tuèrent , soit en bataille rangée, 
soit par l'assassinat, pour soutenir leur légitimité, 
sans qu'aucune des deux pût décidément anéantir 
l'autre , dont quelque membre se relevait toujours 
pour combattre, détrôner son rival et régner jus- 
qu'à ce qu'il fût détrôné lui-même. Il périt dans 
ces querelles, suivant les historiens du temps, 
soixante ou quatre-vingts princes de la maison 
royale ", presque tous jeunes; car la vie des mâles 
n'était pas longue dans ces familles. Les femmes 
qui vivaient davantage eurent le temps de voir 
leurs (ils massacrés par leurs neveux, et ces der- 
niers par d'autres neveux ou des oncles, assassinés 
bientôt eux-mêmes par quelque parent aussi 
proche. 

I. Philippe de Gommines, pag. 97. 
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1485. Sous le règne de Richard III, de la maison* 
d'York y qui devait la couronne à plusieurs assas- 
sinats, un fils d'Edmund Tudor et de Marguerite 
de Beatifort , nomme Henry, se trouvait en France, 
où il avait été obligé de fîiir comme antagoniste 
du parti d'York. Ennuyé de vivre en exil, et se 
fiant sur la haine universelle excitée par le roi 
Richard , il résolut de tenter la fortune en Angle- 
terre, comme prétendant à la royauté par le droit 
de sa mère, issue d'Edouard III. N'ayant ni croix, 
ni pile, dit un vieil historien \ il s'adressa au roi 
de France, Louis XI, qui lui donna quelque ar- 
gent, à l'aide duquel il enrôla trois mille hommes 
en Normandie et en Bretagne. Il partit du port de 
Harfleur, et, après six jours de traversée, débar- 
qua dans le pays de Galles , patrie de ses aieux 
paternels. A son débarquement il déploya un dra- 
peau rouge, l'ancien drapeau des Cambriens, 
comme si son projet eût été de soulever la nation 
pour la rendre indépendante des Anglais \ Cette 
nation enthousiaste, sur laquelle la puissance des 
signes fut toujours' très-grande, sans examiner si 
la querelle de Henry Tudor et de Richard III ne 
lui était pas étrangère, se rangea, par une sortOv 

1 . Philippe de Gommines , pag. a56. 

2. PeDnant's Tour in Wales, tom. II, p. 3i. 
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d'instinct , autour de son vieil étendard. Le drapeau x 48S 
roqge* fat arboré sur la montagne de Snowdon , isL. 
que le prétendant désigna pour rendez-vous à ceux 
des Gallois qui lui avaient promis de s'armer pour 
sa cause; pas un ne manqua au jour fixé*. Les 
bardes mêmes , retrouvant leur ancien esprit, 
chantèrent et prophétisèrent f dans le stylé d'au- 
trefoié ^ la victoire des Kymrys sur l'ennemi saxon 
et normand. Mais il ne s'agissait pas d'affranchir 
les Gambriens du joug de l'étranger^ et tout le 
fruit de la victoire devait être de placer un homme 
qui avait un peu de. sang gallois sur le trône des 
conquérants du pays de Galles. Lorsque Henry 
Tudor arriva sur la frontière d'Angleterre, il 
trouva un renfort de plusieurs milliers d'hommes 
que lui amenait sir Thomas Bouchier, Normand de 
nom et d'origine; d'autres gentilshommes des pro- 
vinces de l'ouest vinrent avec leurs vassaux et 
leurs fermiers se joindre à l'armée du prétendant. 
Il pénétra sur le territoire anglais saîis rencontrer 
aucun obstacle jusqu'à Bosworth , dans la province 
de Leicester, où il livra bataille à Richard III, le 
défit, le tua, et fut couronné à sa place sous le 
nom de Henry VIL 

1. Voye* liv. I, tom. I, pag. gS. 

2. Pcnnant*s Tour in Wales , pag. 3'jS, 
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t48S Heory YII plaça dans ses armoiries le dragon 
t53x. c^unhrien à tôié des trois lions de Normandie. Il 
créa un nouvel ofEce de poursuivant d'armes > sous 
le Dom de rouge dragon \ et à Taide des archives 
authentiques ou fabuleuses du pays de Galles , il fit 
remonter sa gënëalogie jusqu'à Cadwallader^ der- 
nier roi de toute la Bretagne , et delà jusqu'à Bru- 
tu&, fils d'Enée, prétendu père des Bretons*. Mais 
ce fut à de pareils actes de vanité persottuelle 
que se borna toute la reconnaissance du roi pour 
le peuple dont le dévouement lui avait procuré la 
victoire et la couronne. Son fik, Henry VIII, tout 
en conservant à ceux des Gallois que Henry VU 
avait anoUis, pour des services rendus à sa per- 
sonne, leurs titres normands de comtes^ de ba-* 
rons et baronnets, traita ^ comme tous ses prédé- 
cesseurs y la masse du peuple en nation conquise, 
qu'on craint et qu'on n'aime pas. Il entreprit de 
détruire les anciennes coutumes des habitants de 
la Cambrie, les restes de leur état social, et jusqu'à 
leur langage'. 

Lorsque la suprématie religieuse du pape eut 

1. Pennant's Tour in Wales, l. II, p. 3i.— Ryiner. 
tom. IV. 

2. Gambro-Briton. tom. I, pag« ^Sy, 

3. Arcbeology af Wales, préface, pag. lo. 
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été abolie en Angleterre, les Gallois, à qui Téglise i53c. 
romaine n'avait jamais voulu prêter aucun secours 
pour le maintien de leur indépendance nationale, 
suivirent sans répugnance les changements reli- 
gieux décrétés par le gouvernement anglais. Mais 
ce gouvernement , qui encourageait de tous ses ef- 
forts la traduction de la Bible, ne la fit point tra- 
duire en langue galloise; au contraire, quelques 
personnes du pays^ zélées pour la nouvelle reforme, 
ayant publié à leurs propres frais une version des 
Écritures, loin de les en louer, comme on l'eut fait 
en Angleterre, on ordonna la destruction de tous 
les exemplaires^ qui furent enlevés des églises et 
brûlés publiquement \ L'autorité anglaisé s'atta- 
qua, vers le même temps, aux manuscrits et aux 
documents historiques, plus nombreux alors dans 
le pays de Galles que dans aucune autre contrée 
de l'Europe. Plusieurs familles qui avaient des 
archives particulières furent obligées de les enfouir 
pour les dérober aux perquisitions des agents 
royaux*. Ce fut même pour quelques-unes de ces 
familles Hin titre de dé&veur, que d'avoir commu- 
niqué des renseigi^ments curieux aux éruditsqui, 
ft la fin dt| seizième siècle, s'occupèrent des anti- 



1. Archeology of Wales, préface, pag. la. 

2. Ibid. 
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i53i quités et des' curiositiés du pays de Galles. Un 
,^^3 écrivain estimable , Edouard LJewyd, auteur de 
VArchœologie bretonne^ y essuya toutes sortes de 
dégoûts à cause de la publication de son livre. Ce 
genre de savoir et de travail rendait suspect^ et on 
le devenait bien plus encore en allant s'établir dans 
le pays de Galles : ce fut le motif d'une accusation 
judiciaire intentée sous le règne d'Elisabeth ^ der- 
nière descendante de Henry Tudor. 
1643. La famille écossaise des Stuarts ne montra pas 
plus de bienveillance pour la nation galloise; et 
cependant^ lorsque leis habitants de l'Angleterre se 
furent soulevés cobtre cette famille, les Gallois se 
rangèrent en majorité dans son parti, par une sorte 
d'opposition nationale à ce que le peuple anglais 
désirait. Peut-être aussi espéraient-ils s affranchir 
quelque peu, à la faveur des troubles d'Angleterre, 
et au moyen d'un pacte avec là famille royale 
qu'ils auraient soutenue contre les Anglais. Il n'en 
fut rien ; la royauté succomba , et le pays de Galles 
eut à subir, comme royaliste, un nouveau sui'croît 
d'oppression. Depuis ce temps ^ les Cambrions ont 
souffert en repos tous les changements politiques 
arrivés en Angleterre; ne s'insurgeant plus, mais 
n'oubliant pas quels motifs ils auraient pour s'in- 

1. Pennant's Tour iii Wales, pag. 470* 
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surger. «Nous savons, dit un de leurs écrivaios, 1643 
<c que les seigneuries et les. meilleures terres' du ^^5^ 
,cc. pays se trouvent en la possession d'hommes de 
«k racé étrangère, qui les ont enlevées par violence 
(c à d'anciens propriétaires légitimes , dont les noms 
«et les vrais héritiers sont conn^. » 

En général, les possesseurs de grande$ terres et 
de seigneuries dans le pays de Galles étaient, il 
u^y a pas long-temps , et probablement sont en- 
core plus durs qu'en Angleterre pour les ferniiiers 
et les paysans de leurs domaines. Cela vient sans 
doute de ce que^ la conquête des provinces gal- 
loises n'ayant été achevée que vers le quatorzième 
siècle , ies nobles y sont. plus nouveau-venus, et 
de ce que la langue du peuple indigène est toujoui^ 
restée entièrémeàt distincte de celle des conqué- 
rants. L'espèce d'hostilité nationale qui régnait 
entre Jes seigneurs et les paysans a contribué à 
rendre plus nombreuse rémigration de pauvres fa<^ 
milles galloises aux États-Unis d'Amérique. Là ^ 
ces descendaiits des anciens Kymrys ont perdu 
leurs moeurs et leur langage , et oublié, au sein dé 
la Jiberté la plusî complète dont un homme civilisé 
puisse ' jouir^ les vains rêves de Findépendance 
bretonne. Ceux qui sont demeurés dans là patrie 
de leurs ancêtres y gardent^ au milieu de la pau- 
vreté ou de la médiocrité de fortune qui; de tout 
4. l5 
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teipps , fut leur partage , un caractère de fierté qui 
* tieot à de grands souvenirs et à dé longues esp^ 
ranceSy toujours déçues , mais jamais abandounées. 
Ils tiennent le front levé devant les puissants et 
les riches de TAngleterre et de leur pays , <c et se 
1795. a croient de m^ljeure et de plus noble race, disait 
a un Gallois du siècle dernier, que cette noblesse 
ce d'hier, issue de bâtards, d'aventuriers et d'assas- 
«sins\3i> 

Tel est l'esprit national des hommes les plus 
énergiques parmi les Canobriens actuels, et ils le 
poussent quelquefois à un tel degré d'emportement, 
qu'on leur donne en anglais un surnbm qui ne 
peut se traduire que par les mots de cerçecM brillé^. 
Depuis les révolutions d'Amérique et de France, 
cet esprit s'est allié chez eux à toutes les grandes 
idées de liberté naturelle et sociale que ces révo* 
lulîons ont partout éveillées. Mais,, en se passion- 
nant pour les progrès de la haute civilisation 
moderne , les habitants éclairés du pays de Galles 
ti'ont pas perdu leur antique passion pour leur 
histoire, leur langue et leur littérature nationale. Les 
plus riches d'entre eux ont formé des associations 
libres, dans le but de favoriser, la publication de 

1. Gambrian regiflter, pag. 241. 
a. Red hot Tf^elshman, 
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leurs nombreuses collections de documents histo^ 1795. 
riques, et pour ranimer, s'il est possible, la cul- 
ture du vieux talent poétique des bardes. Ces so* 
ciëtës ont établi- des 'concours annuels de poésie et 
de musique; car ces deux arts, dans le pays de 
Galles , ne vont point l'un sans l'autre; et , par un 
respect peut-être un peu superstitieux pour les 
anciennes coutuines , les assemblées littéraires et 
philosophiques des nom^eàux bardes ' se tiennent 
en plein air' sur des collines. Dans le temps où la 1796. 
révolution de France faisait encore peur au gou-* 
vernement anglais , ces réunions, toujours extré^ 
mement nombreuses , furent interdites par l'auto- 
rité locale , à cause des principes démocratiques 
qui y régnaient*. Aujourd'hui elles sont pleine- 
ment libres , et l'on y décerne chaque année le prix 
de l'inspiration poétique, faculté que la kofi'ue 
cambrienne exprima en un seul mot ; awen. 

JJa^en se retrouve aujoui^l'hui principalement 
chez les Gallois du nord, les derniers qui aient 
maintenu leur ancien état social contre l'ijavasion 
des Anglo-Normahds \ C'est aussi chez eux que là 

1. New-bardism. —Voyez réécrit intitulé. Canïbfo-» 
BritOD. 

2. Gambrian registefj for. 1796, pag. i65. 

3. Ibid. pag. 438. 

l5. 



Digitized by VjOOQIC 



2^8 DIFFÉRENTS IDIOMES DU PATS DE ÛÀLLES. 

langue indigène est parlëe avec le plus de. pureté 
et sur la plus grande ét^ndoe de pays. Dans^ les 
provinces du sud, plus anciennement conquises^ 
l'idiome gallois est mëtaqgé de.mots et d'idiotismes 
français et anglais* Il y a même des districts en- 
tiers d'où il a complètement disparu , et souvent 
un ruisseau ou un simple chemin de traverse 
marque la séparation des deux langues, qui sont^ 
d'un côté, du cambrien corrompu, de l'autre un 
anglais barbare parlé par la postérité mélangée 
des soldats flamands, normands et saxons qui con- 
quirent le pays au douzième siècle. Ces homDaes, 
quoique, pour la plupart, d'une condition égale à 
celle de la population vaincue, ont conservé pour 
elle uûe sorte de mépris héréditaire. Ils affectent, 
par exemple, de ne pas savoir le nom d'un seul 
in^ivji^u habitant la partie du canton ou de la pa- 
roisse où l'on parle gallois, «c Je ne connais pas 
« cela^ répondent-ils aux étrangers; cela demeure 
<c quelque part dans la Wèlscherie *. » 

Voilà quel est maintenant l'état de cette popu- 
lation et de cette langue dont les bard^ du 
sixième siècle ont audaçieusenient prédit l'éternité: 
si leur prédiction doit être démentie, du moins ne 
sera-ce pas de nos jours. L'idipme cambrien est 

I. Gambrian register, pag. 43Ô. 
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LANGUE DK GORNOU AILLES. 2^9 

paf lé encore par un assez grand nombre d'hommes 
pour que son ei^tînction totale àoit dans un avenir 
impossible à prévoir. Il a survécu à tous les autres 
dialectes de l'ancienne langue bretonne; car celui 
des indigènes de la provincedeComouailtes vient 
de tomber à l'état de langue morte, vers la fin du 
siècle dernier. Ilest vi'ai que, depuis te dixième 
siècle, où elle fût refoulée par les Aiiglo-Saxons 
au-delà de la rivière de Tamer', la population de 
Cornouailles n'a jamais joué aucun rôle politique. 
Au moment dé la conquête normande, elle soutint 
les Anglais des provinces voisines dans leur ré- 
sistance aux étrangers ; mais , vaincue avec eux , 
elle subit toutes les chances de leur destinée^ulté- 
rieure. A mesure que , de proche en proche, elle 
se fondait sivec les populations de race anglaise, 
son langage originel perdait du terrain dans la 
direction du nord au sud : de sorte qu'il y a cent 
ans l'on ne trouvait plus que quelques villages , à 
l'extrémité du promontoire, où l'ancien idiome dp 
pays fût encore parlé*. En 1776, des voyageurs 
questionnèrent, sur ce sujet, un vieux pêcheur de 
Tun de ces villages,: qui leur répondit: « Je ne 

1. Voyez livre II , tom. I, pag. i4o. 

2. Mémoires de la société des Antiquaires de Londres , 
lom. II, pag. 3o5. 
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« connais guère que quatre ou cinq personnes qui 
« parlfent breton , et ce sont de vieilles gens comme 
«moi /dé soixante à quatre-vingts ans; tout ce 
« qui est jeune n'en sait plus un mot'. » 

Aiiisi le dix**huitième siècle a vu finir la langue 
du pays de Cornouailles, laquelle n'existe plus au* 
jourd'hui que dans un petit nombre de livres. Elle 
différait, d'une manière assez remarquable , du 
dialecte gallois^ et avait probablement été parlée 
dans l'ancien temps par toutes les tribus bretonnes 
du sud et de l'est , par tous les hommes que les 
vieilles annales appellent Loëgrys, et qui, avant 
d'aller rejoindre le$ Kymrys daps l'île de Bretagne, 
avaient séjourné plus ou moins long-temps au sud- 
ouest de la Gaule \ 

I. Mémoires de la société des Antiquaires de Londres , 
tom. V, pag. 83, 

a. Vojez livre F, tom. I, pag. 2 et suiv. 
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PROPHETIE DE MERLlir. !l3l 

III. 

LES ÉCOSSAIS. 



£n Tanuée 1174 9 Guillaume, roi d'Ecosse, fît 1174. 
une invasion au nord de l'Angleterre ; mais il fut 
vaincu et pris par les barons an^Io-normands^ et 
sa défaite fut regardée comme un effet miraculeux 
du pèlerinage du roi Henry II au tombeau de 
Thomas Becket'. Ceux qui le firent prisonnier 
l'enfermèrent dans le château de Riche-mont , au- 
jourd'hui Richmond, dans ITorkshire, bâti, au 
temps de la conquête, par le Bas-Breton Âlain- 
Fergan. Cette circonstance fut regardée comme 
l'accomplissement d'une prophétie de Merlin , con- 
çue en ces termes : et On lui mettra aux dents un 
« mors forgé sur les rives du golfe armoricain ". » 
Et, ce qu'il y a de plus bizarre, c'est que la même 

I. Voyez livre X, tom. III , pag. 3o4* 

a. \idetur impletaMerlini prophetia diccntis : Dabîtur 

maxillis ejus freiium , quod ili armorico sinu fabricatur. 

(Math. Paris, pag. 90.) 
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ZX74 ptx>pfaétie, peu àe mois auparavant, avait été ap- 
laoï. p'^wé® ^ Henry II, serré de près par les Bretons 
auxiliaires de ses fils -• Le roi d'Ecosse , transporté 
de Richemont à Falaise, ne sortit de prison qu'en 
renouvelant le serment d'hommage-lige, que ses 
prédécesseurs avaient prêté aux rois normands, et 
avaient rompu ensuite*. Cet acte de soumission 
forcée donna peu d'influence aux rois d'Angleterre 
sur les affaires d'Ecosse, tant qu'il a'y eut point 
di^ns ce pays de divisions intestines, c'est-à-dire 
durant les cent vingt ans qui s'écoulèrent jusqu'à 
la mort d'Alexandre , troisième du nom. 
Z99X. Jamais la royauté , che^ les Écossais , n'avait été 
purement élective ; car tout leur ordre social se 
fondait sur l'état de famille : mais aussi jamais 
l'hérédité royale n^avait eu de règles fixes , et le 
f^'èjre était souvent préféré au petit-fils, et mêmcT 
^u fils du roi mort. Alexandre III ne laissa ni fils^ 
ni frères, niai$ dçs cousins ea grand nombre,. la 
plupart d'origine normande ou française , du côté 
paternel , et portant des poms français , tels que 
Jean Bailleul, Robert de Brus , Jean domine , Jean 
d'Eaucy et Nicolas de Solles'. Il y avait neuf pré- 

1 . S.çript* rer. françic. 

2. Math. Paris* pag. 91. 

3. Annales Waverleienscs , pag. 243. 
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t^ndants^qùi touSy à différents titres , se disaient 139^ 
héritiers du royaume; ne pouvant s'accorder entre t^^a, 
eux , et par le besoin de terminer paisiblement la 
dispute 9 ils la soumirent à Edouard V% roi d'An- 
gleterre , comme à leur seigneur suzerain \ Le roi 
Edouard se déclara pour celui qui avait le meilleur 
titre , selon le droit héréditaire par primogéniture ; 
c'était Jean Bâilleul ou Baliol, comme orthogra^ 
pfaiaient les Écossais. Il fut couronné ; mais le toi 
d'Angleterre, se prévalant de la déférence que les 
Écossais venaient de lui témoigner, voulut rendre 
effective sa suzeraineté , jusque-là purement bono* 
rifique. 

Le roi d'Ecosse , afin de gagner un appui contre 
les intrigues de ses compétiteurs, se prêta d'abord 
complaisamment aux vues du roi d'Angleterre ; il 
donna à des Anglais la plupart des oiBces et des 
dignités du royaume , et se rendit à la cour de son 
suzerain pour lui faire honneur et recevoir ses 
ordres. Encouragé par cette condescendance du 
roi son protégé^ Edouard alla jusqu'à lui deman- 
der, pour gage de sajeauté et de son allégeance » 
les forteresses dé Berwick, Edimbourgh et Rox-^ 

I . Senlentia& domini Edvardi . — Unanimi consensù et 
concorditçr se sùbmiserunt. (Annales Waverleienses , 
pag. 243. ) 
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199^. boufghy ies meilleures de toute l'Ecosse'. Mais il 
s'ëleirB coùtre cette prétention une opposition-xia*. 
tibnaie lellement forte , que Jean Baliol fut con-. 
traint d'y céder, et de refuser l'entrée de ses for- 
teressesaux gens du roi d'Angleterre. Alors Edouard 
le somma de comparaître à Westminster, pour y 
répondre ;de son refus; mais, au lieu de se rendre 
à là sommation , Baliol renonça solennellement à 
son hoouBiage et à sa foi comme vassal. A cette 
nouvelle, le roi d'Angleterre s'écria dans son fran- 
çais normand : « Ah ! le fol félon tel folie fait! s'il 
« ne veint à nous, noui veindrons à ly*- » 

i3d6. Edouard I" partit en effet pour l'Ecosse avec 
toute sa chevalerie d'Angleterre et d'A()uitaine, 
des archers de race anglaise, tellement habiles 
qu'ils perdaient rarement une de leurs douze 
flèches, et disaient , en plaisantant, qu'ails avaient 
douze Écossais dans leurs trousses ,' enfin des 
Gallois, arméâ à la légère, qui étaient plus sou^ 
vent en querelle avec les Anglais qu'avec l'ennemi, 
pillaient des premiers lorsqu'il y avait quelque 
chose à prendre, mais, le plus souvent, restaient 
neutres durant l'action. Malgré le courage et 

I. Ghronioa Henrici Knygbton , pag* 2478,. 
9. Forduni Scoti Ghronicon , ëditioD de Hearne , 
P«g- 969- 
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l'énergie patriotique des Écossais ^ la guerre fut i3o6 
malheureuse pour eux : leur roi ne la soutenait ,3^, 
point de bonde gra€& et se montrait toujours prêt 
à faire amende honorable au roi Edouard, pour la 
résistance qu'il avait entreprise^ disak-il , par mau- 
vais eifaux conseil^. De plus ^il nY avait alors en 
Ecosse ni villes bien fortifiées, ni châteaux-forts 
à la manière, de ceux que lés Normaiokds avaient 
bâtis en Angleterre. Les habitaticms seigneuriales 
n'étaient point des donjons entourés d'une triple 
muraille^ mais de petites tours carrées, avec un 
simple fossé, ou situées sur le bord de quelque 
ravin. Le roi Edouard pénétra donc facilement 
dans le$ pl^iines d'Ecosse , s'empara de toutes les 
villes , où il mit garnison , et fit transporter à 
Londres la fameuse pierre sur laquelle oucouron» 
naît lés roîs( du pays*. Ceux des. Ecossais qui ne 
voulurent point se soumettre à la domination 
étrangère se réfugièrent dans les montagnes du 
nord et de l'ouest, et dans les forêts qui Jes avoi- 
sinei^t. 

C'est 4^ là que sortit le fameux patriote Wil-. 
liam Walleys ou Wallace, qui pendant sept ans^ 

1 . Cura nous par nostre malvès counaaile et fauji , etc. 
( Clironica Henri ci Knjghton , pag. ^2481. ) 

2. Voyez livre VIIT, tom. HT , pag. la et i3. 
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i3o6 fit la guerre aux Anglais , d*abord en partisan et 
i3oa. ensuite à la tête d'une armée. Les conquérants le 
qualifiaient de voleur de grand chemin, de meur- 
trier el d'incendiaire \ et quand ils l'eurent pris, 
ils le pendirent à Londres j et placèrent sa tête au 
bout d'une pique sur le sommet de la Tour. Les 
habitants de la partie soumise de l'Ecosse éprou- 
vaient, dans toute leur étendue, les maux qui 
suivent une conquête; ils avaient des gouverneurs 
étrangers , des sheriffs et des baillis étrangers. 
« Ces Anglais, dit un poète contemporain , étaient 
€c tous avides et débauchés, hautains et méprisants; 
a ils insultaient no^ femmes et nos filles; de bons 
« chevaliers , dignes et honorés , étaient mis à 
a mort par la corde. Ah! la liberté est une noble 
«chose'....! » 
i3o8. Ce sentiment, énergique dans le cœur des 
Ecossais, les rallia bientôt autour d'un nouveau 
chef, Robert de Brus .ou Bruce, l'un des anciens 
compétiteurs de Jean Baliol. Bruce fut sacré roi 
dans l'abbaye de Scone, quand il n'y avait presque 
pas une ville, depuis la Tweed jusqu'aux Orcades, 

1. William Wallace that maister was of tbieves. 
( Ghron. of Peter Langloft, pag. 3o8. ) — Publicus lalro. 
(Thomas Walsingham. ) 

2. A I freedom is a noble tbîng! (David Barboar, ihe 
Bruce, pag. 12.) 
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qui ne fut au pouvoir des Anglais. Sans armée et i3o8 
sans trésor, il prit pour quartier, comme Waliace, ^^^^^ 
les forêts et les montagnes, et y fut poursuivi par 
ses ennemis avec de la cavalerie, de rinfanterie, 
et jusqu'à des chiens dressés à suivre l'homme 
comme le gibier à la piste\ Il n'y avait dans son 
royaume, dit un vieil historien*, personne qui osât 
l'héberger, ni en châteaux, ni en forteresses. Tra- 
qué comme une bête fauve^ il alla de colline en 
colline et de lac en lac, vivant de chasse et de 
pêche, jusqu'à la pointe du promontoire de Can- 
tyre, et de là dans la petite île de Rachlin ou Rath- 
erin , voisine de la côte dirlande. Là il planta son 
drapeau royal , aussi fièrement que s'il eût été à 
Édiïnbourg, envoya des messagers en Irlande, et 
obtint quelques secours des Irlandais itidigènes, 
à cause de l'ancienne fraternité des deux nations, 
et de leur haine commune contre les Anglo-Nor- 
mands. Il envoya ensuite dans les iles Hébrides et 
sur toute la côte de l'ouest , pour solliciter l'appui 
c(es chefs galliques de ces contrées, peu soucieux, 
dans leur sauvage indépendance, de ce qui adve- 
nait de la population des plaines d'Ecosse , qu'ils 

1. The king Edward vrith homes and hounds him 
sought. (Harding's Chrbniele. ) 

2. FroissHFt. 
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i3o8 appelaient saxonne , comme celle de l'Angleterre , 
z3x5. ^t qu'ils n'aimaient guère davantage. Tous les clans, 
à l'exôeption d'un seul, lui promirent leur foi et 
leur secours. Les chefs et les barons des basses 
terres, de race anglaise, normande ou écossaise, 
firent entre eux des pactes, d'alliance et de frater- 
nité d'armes, à la vie et à la mort, pour le roi 
Robert et le pays , contre tout homme. Français, 
Anglais ou Écossais'. Probablemant, par le pre* 
mier de ces noms, ils voulaient désigner le roi et 
tous les seigneurs d'Angleterre, qui ne parlaient 
alors entre eux d'autre langue que la française*; 
car les Français proprement dits étaient alors les 
meilleurs ^mis des patriote^ de l'Ecosse. 

Robert Bruce donna rendez«<vous à ses partisans 
du QÔté de Stirling, vers le lieu où commence à 
s'élever la chaîne des montagn)&s de i'oue^t; et c'est 
z3i5. près de là que fut livrée la bataille décisive de Ban-* 
nock*Burn, ou du ruisseau de Bannock. Les Écos- 
sais y furent vainqueurs; leurs ennemis, affaiblis 
par cette grande défaite, se virent successivement 

I . . Contra omncs mortales Fraocos , Anglos , Scotos 
defendere ad ultîmum teritiinum vit»... ( Walter'sScol's 
Lord of the Isles, notes. ) 

a. The king him answered soon 

AU en till FrankUh as used he ; 

( WviiTirv. Yoyes Ulit'c M«irieal romtm«ef . } 
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chassés de toutes les villes fortes 9 et obligés de x3i5: 
repasser la Tweed en désordre , poursuivis y à leur 
tour, par toute la population des plaines du sud, 
et surtout par celle des frontières ou du Border, 
population alors très-redoutable pour uue armée 
en déroute. 

Les frontières de l'Angleterre et de l'Ecosse ne x3x5 
furent jamais bien fixées du côté de l'ouest, où lé 1548. 
pays est montagneux et entrecoupé dans tous les 
sens par une foule de vallées et de petites rivières. 
Les habitants d'une assez grande étendue de terre 
dans ces contrées n'étaient, à proprement parler^ 
ni Écossais, ni Anglais , et le seul nom de nation 
qu'ils connussent était celui de Borderers , c'est- 
à-^ire gens dé la frontière. C'était une agrégation 
de toutes les races d'hommes qui s'étaient rencon- 
trées dans la Grande-Bretagne ; des Bretons chas- 
sés par les Anglo-saxons , des Saxons chassés qu 
déshérités par les Normands , des Anglo-normands 
ou des Écossais bannis pour des félonies ou d'au<- 
Xtéà délits. Cette population était divisée par 
grandes &milles, à l'instar des clans celtiques; mais 
les noms de clans ou de familles étaient, pour la 
plupart, anglais ou français. La langue de tous les 
habitants était le dialecte anglo-danois du sud de 
l'Ecosse et du nord de l'Angleterre. Les chefs et 
les vassaux vivaient assez familièrement ensemble, 
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i3i5 l'un, dans 9a maison forte, entourée de palissades 
i548,grossières et ayant pour fossé le lit de quelque 
torrent; les autres dans des huttes bâties à Ten- 
tour. Tolis faisaient le métier de maraudeurs, ne 
se nourrissant que de boeufs et de moutons enlèves 
aux habitants des plaines voisines. Ils faisaient leurs 
courses à cheval^ armés d'une longue lance, et 
portant pont armure défensive une casaque pi- 
quée et matelassée, sur laquelle étaient cousues et 
ilisposées le plus régulièrement possible des plaques 
de fer ou de ôuivre \ ' 

Bien que partagés administrativement en deux 
nations distinctes, et, suivant le territoire qu'ils 
occupaient , sujets de TÉcosse ou de TAngletérre , 
ils n'en regardaieat pas moins les rois de ces deux 
pays comme des étrangers, et se trouvaient tour 
à tour Écossais, lorsqu'il s'agissait de fourrager en 
Angleterre, et Anglais lorsqu'il y avait une des- 
cente à faire en Ecosse. Ils ne se battaient guère 
entre eux que pour des raisons d'inimitié privée. 
Quant à leur brigandage , ils l'exerçaient sans pitié, 
mais sans cruauté, comme une profession qui a 
ses règles et son point d'honneur. Les plus* riches 
d'entre eux prenaient des armoiries , dont les Nor- 
mands avaient introduit la mode en Angleterre et 

I. Jif instrelsj of the scMish Border, 
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en Ecosse. Ces armes , que conservent encore plu- i3i5 
sieurs Ëimilles du pays, font presque toutes allu- 1548. 
sion à la vie des anciens Borderers. En général, 
le champ de Fécusson est un ciel portant une lune 
et des étoiles, pour signifier que le meilleur temps 
des Borderers était la nuit; les devises^ en anglais 
pu en latin, sont également significatives^ c'e^ : 
GardéZ'Vous bien. Ne dormez pas y tur je veille. 
Aidant que je manque y vous manquerez; etc ** 

L'Ecosse; délivrée donna le nom de sauveur à 
Hobert Bruce, Normand d'origine, et dont les 
aïeux, au temps de la conquête de l'Angleterre, 
avaient envahi, sur le territoire écossais, le bourg 
et la vallée d'Annan. Les anciens rois d'Ecosse 
leur avaient confirmé, par des chartes, la posses- 
siojQ de ce lieu, où les ruines de leur château se 
voient encore. L'Ecosse est la partie de l'Europe 
où le mélange des races qui s'y sont rencontrées 
s'est opéré le plus aisément, et a laissé le moins 
de traces dans la situation respective des diffé- 
rentes classes d'habitants. Jamais il n'y eut de vil- 
lains ou de paysans serfs dans ce pays, comme en 
Angleterre et en France , et les antiquaires ont 
observé que les anciens actes de l'Ecosse n'offrent 

I . Watth wel ;.,* ye shall want erel want. (Minstrelsy 
of llie scotish Border. ) 

4. 16 
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t3*5 aucun exemple" d'une vente de l'homnie avec k 
ii[4«. terre , qu aucun ne ptnésënte cette forttiule si ôk*di-^ 
naire ailleui's : ce Avec les bâtiments et toiitle che^ 
fitcl; manants, bestiaux, charrues , etc.'» De 
temps immémorial, les bourgeois des principales 
villes siégeaient dans le grand conseil dés rois 
d^Ecosse à côté des gens de guerre de haut fang , 
qui s'intitulaient, à la manière nortnande, cheVâr 
liers, bàrpbs, comtes et marquis, ou consiçrvaieDt 
les vieux titres anglo-^danois de thàneset de îairds. 
Quand il s'agissait de défendre le pays, les diverses 
corporations des gens de métier marchikieiit sous 
leurs propres bannières, et cqndui tes par- leur burg^ 
màster. Elles avaient sur 4e champ de bataille leur 
honneur à soutenir et leur part dq gloire à rem- 
porter. De vieilles romances populaires, qu'on 
chantait encore il n'y a pas long-temps dàùs les 
provinces écossaises du sud, célèbrent là bravoUt*e 
des cordonniers dé Selkirk, à la fameuse bataille 
de Flodden , Kvrée et perdue, ed i Si3 ,^p1ar le to\ 
d'Ecosse Jacques IV *. 

1 . Gum domibus ac colabus, atiimalibus, et omni pecu-^ 
nia Vivâ.i.. (Glossaires de Dueange et de Spelman.)— ^ 
Voyez ^nkerton's Hîstorj of Scotland, t. T, p, 147. 

2. The souters of Selkirk (Minstrelsy 6f the Scotish 
Border. ) 
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L'dpposition nationale, ou la réaction naturelle i3x5 
de l'esprit de liberté contre le pouvoir, suivit en jsjg. 
Ecosse le cours qu'elle doit suivre dans tout pays 
où la nation n'est pas divisée en deux races 
d*hommes séparées l'une de l'autre par un état 
d'hostilité héréditaire; elle fut constamment, et 
presque uniquement, dirigée contre les rois. Dans 
les guerres civiles il n'y avait que deux partis, 
celui du gouvernement et celui de la généralité 
des gouvernés, et non point, comme ailleurs, 
trois partis : la royauté, la noblesse et le peuple. 
Jamais la classe militaire et opulente ne s'unit aux 
rois contre le peuple, et rarement le peuple eut 
besoin de fayoriseï* le pouvoir royal en haine de 
celui des grands. Dans les temps de trouble , la lutte 
avait lieu entre le roi et ses courtisans d'une part, 
et de l'autre tous les ordres de la nation ligués 
ensemble. Il est vrai qtie les barons et les nobles 
d'Ecosse, actifs et turbulents^ figuraient toujours 
entête, dans lés commotions politiques, et que, 
suivant l'expression de l'un d'entre eux, ils atta- 
choient le grelot^ 'y mais les actes de violence qu'ils 
se permirent souvent contre les favoris des rois, et 
contre les rois eux-mêmes, ne furent presque ja- 
mais impopulaires. 

I . rtl bell the cat. ( Mot d'Archibald Douglas , comté 
d*Angus, sous le règne de Jacques ÎII.^ 

16. 
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i546. Vers le milieu du seizième siècle/ un uouVeau 
lien vint resserrer cette espèce d'alliance politique 
entre la noblesse et la bourgeoisie d'Ecosse; elles 
embrassèrent ensemble et, pour ainsi dire, d'un 
seul élan, les opinions de réforme religieuse les 
plus extrêmes, celles des calvinistes. Toute la po<^ 
pulation du sud et de l'est, qui parlait la même 
langue et avait le même genre d'idées et de civili- 
sation , concourut à cette révoliitioh. Il n'y eut 
que les clans des montagnes et quelques seigneurs 
dans les plaines du nord, qui tinrent à la religion 
catholique, les uns par esprit d'hostilité naturelle 
contre les gens des basses terres, les autres' par 
conviction individuelle, plutôt que par esprit de 

t548. corps. Les évêques mêmes n'opposèrent pas aux 
partisans de la réforme uneivès-grahde résistaù<:e; 
' la seule opposition redoutable que ceux-ci eurent 
à éprouver vint de la cour, alarmée de bonne 
heure par là crainte que. les changements religieux 
n'en amenassent de politiques.: mais le parti des 
novateurs l'emporta dans cette lutte; ils s'emparè- 
rent du roi Jacques IV , encore en&nt , et le firent 
élever dans les nouvelles doctrines. 

x548 Sa mère, Tinfortunée Marie Stuart, se perdit 

x6o3. P^*^ ignorance du caractère national des Écossais; 
ce fut h la suite d'une bataille livrée aux réformés 
presbytériens qu elle passa en Angleterre , oii elle 
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périt sur un échafaud. Après sa mort , et peudant i6o3. 
que son fib régnait en Ecosse et professait^ selon 
le nouvel esprit de la nation , la croyance presby- 
térienne dans toute sa rigidité, la lignée des rois 
d'Angleterre de la famille de Tudor vint à s'éteiu- 
dre dans la personne d'Elisabeth , petite-fille de 
Henry VIL Jacques, descendant de Henry VH par 
les femmes, se trouvait ainsi le plus proche héri* 
tier des Tudor. U vint à Londres, où il fut reconnu 
sans difficulté et prit le titre de roi de la Grande^ 
Bretagne, réunissant sous leur ancien nom ses 
deux royaumes d'Angleterre et d'Ecosse. Il plaça 
dans ses nouvelles armoiries le chardon écossais à 
coté des léopards de Normandie , et sur les dra- 
peaux de ses armées et les pavillons de ses flottes 
entrelaça la. croix blanche de saint André avec la 
croix rouge de saint Georges; 

' Le roi Jacques^ premier de ce nom pour l'An- x6o3 
gleterre, trouva l'état des esprits, relativement ,5^5^ 
aux réformes religieuses, bien différent, dans son 
nouveau royaume , de ce qu'il était en Ecosse. U 
n'y avait point parmi les Anglais d'opinion géné- 
ralement établie en matières de croyance. Ils . dif- 
féraient sur ce point, selon qu'ils appartenaient à 
la classe supérieure ou bien aux classes inférieures 
de la nation, chez qui l'ancienne hostilité des deux 
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i6o3 races semblait reparaître sous de nouvelles lormès. 

x6a5. Quoique le temps et le mélange du saâf eussent 
déjà beaucoup affaibli cette inimitié primitive, il 
restait au fond des cœurs un seatimeat confus de 
haine et de défiance mutuelles. L'aristocratie te- 
pait fortement pour la réforme mitigée , introduite 
cinquante ans auparavant par Heaiy TIII, ré- 
forme qui , substituant simplement le roi ait pape, 
pomme chef de l'église anglicane, conservait à l'é* 
piscopat son ancienne importance. La bourgeoisie, 
au contraire., tendait à la réforme complète, éta* 
blié piir les Écossais, dont le culte sans évêques 
était indépendant de toute autorité civile. Les par- 
tisans de ces opinioi]». formaient une secte persé- 
cutée par te gouvernement, mais dont la persécu-* 
(ion augmentait l'enthousiasme; ils étaient d'un 
rigorisme excessif jusque dans les moindres dioses: 
ce qui leur faisait donner le nom de précis^ pw^^ 
on puritains. 

Les presbytériens d'Angleterre s'étaient flattés 
de voir régner leurs, croyances sous un roi presby- 
térien; mais le triomphe de ces opinions i^ trou* 
yant lié à celui de l'intéi^t populaire sur l'intérêt 
ariistocratique, le roi, quel qu^il fût, ne pouvait 
nuUenient y contribuer, l^'églbe épiscopale fût 
donc maintenue sous Jacques P' , comme ^ous Eii- 
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«abeth, par des mesures de rigtietir cootre les ad- i^q3 
Y^rsaire^ d^ cette église; biço plus, à force de se ^^l^ 
pénéti^r dea dangers politiques du puritanisme en 
Angleterre» le roi forma le projet de le détruire 
même ^ Ecosse, où ilétait devenu religipn de 
l'Etat 9 et entra; pour ce projet, en lutte ouverte , 
QQD plus seulement ayec les classes moyennes et 
inférieures, mais avec la nation tout entière. C'était 
une entreprise difficile 9 dans laquelle il obtint peu 
de succèiS, et qu'il légua avec la couronne à son fils 
Charles!", 

Charles r% amplifiant et systématisant en quel- i6a5. 
que sorte les vues de son père, résolut de rappro- 
cher le culte anglican des formes du catholicisme, 
^d'imposer ce culte, ainsi réformé, aux deux 
royaumes d'Angleterre et d'Ecosse. Par là il mé- 
contenta les épisc<^aux et les classes aristocratiques 
d'Angleferrp, tandis qu'il soulevait coptre lui l'uni- 
versalité de la nation écossaise. Nobles, prêtres et 
bourçfi0i;s, entrant eif rébellion ouverte, s'assçm* 
bièrent spontanénient à Edimbourg, ety signèrent, 
sous le nom de Covenant, un acte d'union natio- 
nale, pour la défense de la religion presbytérienne. 
Le roi leva une armée et fit des préparatifs de 
guerre contre l'Ecosse; et, de leur. côté, les Écos- 
sais formèrent des milices nationales, auxquelles on 
donna des chapeaux portant cette devise : «Pour 
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i6a5 oc la couronne du Christ et le coveoant '. » Des gens 
1640. ^® toutes conditions vinrent à l'en vi se faire enrôler 
dans ces nnlices, et les ministres du culte pronom* 
cèrent dans les églises malédiction contre tout 
homme j tout chet^al et toute lance qui serait avec 
le roi contre les défenseurs dé la foi nationale*. 
La résistance des Écossais fut approuvée en Angle- 
terre, où le mécontentement devenait g^éral 
contre le roi Charles , à cause de ses innovations 
religieuses et de ses tentatives poui^ gouverner d'une 
manière absolue , sans le concours de rassemblée 
qui, sous le nom Ae parlement, a'avait jamais cessé 
d'exister depuis la conquête. 

Les bourgeois d'Angleterre, quid'abordn'avaient 
fM)mparu à cette assemblée que comme cités, en 
quelque sorte, devant le roi et les barons pour Ire- 
cevoir des demande^ d'argent et y répondre, étaient 
devenus, par l'effet d'une révolution graduelle, 
partie intégrante du parlement. Réunis à un cer- 
tain nombre de petits feudataires qu'on appelait 
chevaliers des comtés ' , ils formaient , sous le 410m 

I . For Christ's crown and Covenant. (Scotisli Border's 
Minstrélsy. ) 

a. ïbid. 

3/ En langue anglo-normande, Chivaler de Gountee; 
en anglais moderne , knight of the sbire. 
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de Chambre des Communes , une section du grand i6i5 
conseil national; dans l'autre chambre, celle des ^^^^ 
lords 9 siégeaient les gens titres , comtes , marquis, 
barons,' avec les évéques anglicans. Cette chambre 
entra, comme l'autre, en opposition avec les projets 
de Charles T' ; mais il y avait entre elles cette dif-^ 
férence, que la première tendait seulement au 
maintien de la religion établie et des anciens pri^. 
vilèges du parlement, tandis que, dans là seconde, 
la majorité aspirait à rétablissement du presbytes 
rianisme et à une réduction de l'autorité royale. 

Ce désir de réforme , assez modéré en ce qm 
touchait à l'ordre politique, avait pour soutien, aii 
dehors de l'assemblée, quelque chose déplus vio- 
lent que lui, le vieil instinct de haine populaire 
contré les familles nobles , propriétaires de la 
presque totalité du sol. Les classes inArieures sen- 
taient le besoin vague d'un grand changement; 
leilr situation présente leur était à charge; mais, 
n'apercevant pas clairementce qui devait la rendre 
meilleure, elles s'attachaient, au hasard ^ à toutes 
les opinions extrêmes, ety en religion, à ce que le 
puritanisme avait de plus rigide et de plus sombre. 
C'est ainsi que le langage habituel de «ette secte, 
qui cherchait tout dans la Bible , devint celui du 
parti le plus exagéré en politique. Ce parti , s'éta- 
blissant en idée dans la situation du peuple juif au 
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>64o milieu de ses éonemis, dofinaiti ceux qu'il baïs« 
ta4t. Aait tes noms de Philistins et d'enfants de BëliaL II 
empruntait aux psaumes et aux prophéties les me- 
naces qu'il voulait proférer contre les lords et les 
évéques, se promettant , selon les paroles de rÉcri* 
ture^ de saisir le glaii^e à deux tranchants et dé 
gàrotter les nobles du siècle avec des entraides de 
fer\ 

Charles V- eut grande peine à rassembler des 
hommes et de l'argent pour faire la guerre aux 
Écossais. La ville de Londres lu4 refusa. un prêt 
de trois cent tnille livres, et les soldats disaient 
tout haut qu'ils n'iraientpoini risquer leur vie pour 
soutenir l'orgueil des évêques. Durant les retards 
occasionés par ces difficultés , les Écossais , atta-* 
quant les premiers, firent une invasion en AnglcH 
terre et s'avancèrent jusqu'à la Tyne, précédés 
d'un manifeste où ils se disaient amis et frères du 
peuple anglais y et appelaient sur eux-mfmes la 
malédiction d'en haut , s'ils faisaient le moindre mal 
au pays et aux particuliers* IV n'y eut contre eux 
de résistance que de la part de l'armée royale , 
qu'ils battirent complètement près de Newcastle. 
A[H^s ciettsa victoire, les gàiéraux de larméo 

I. El gladii ancipites io i^aaibas eorttin.... Ad ligan- 
diim pohiles in compedîbua ferrais. 
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d'£co63e s'excusèrrat ^ dans des proçlaïqations 1640 
«dressas à la cation anglaise > de la violence des ^g^^ 
mesures qu'ils avaient été obligés de prendre pour 
la défeose-de leurs droite/ souhaitant^ disaieçt-ils, 
que leur succès pût aider cette nation à faire va- 
loir les siens propves. Lef parti de l'opposition en 
Angleterre, surtout la majorité de la bourgeoisie, 
répondit, en votant des renterciements et des se- , 
cours d argent aux Écossais ^ et plusieui^ envoyés 
partirent de Londres pour aller conclure un traite 
d'alliance et d'amitié à Edimbourg entré les deuji; 
peuples. 

Ce pacte fut signé en i64^;eb9 ^ns cette même 1643. 
année, le parlement d'Angleterre, et surtout la 
chambre des communes, entra en lutte ouvei*te 
avec le pouvoir royaL Par degrés, l'opposition s'était 
concentrée dans cette chambre; car la grande ma- 
jorité de celle des logds , sentant où la dispute al- 
lait en venir, s'était rapprochée du roi. La chamhre 
basse déclara qu'en elle seule était la représenta- 
tion nationale avec tous les droits du parlement'; 
et pendant que lès députés de la^bourgeoisie et des 
petits propriétaires s'emparaient ainsi du pouvoir 
législatif, les dasses moyennes s'armèrent spon- 
tanément et saisirent les munitions des arsenaux* 

I. Hume'ft History of Eûgland. 
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t64ji De son coté le roi, se préparant à la guerre, ar« 
1645. t>ora sur le donjon de Nottingham son étendard 
aux trois lions de Normandie. Tous les vieux châ- 
teaux bâtis par les Normands ou leur postérité fu- 
rent fermés, approvisionnés, garnis d'artillerie, et 
la guerre à mort commença entré les fils des sei- 
gneurs et ceux des villains du moyen âge. 

Dans cette lutte, les Écossais secondèrent puis* 
samment le parlement d'Angleterre, qui abolit de 
prime-abord l'épiscopat et établit la. religion pres- 
bytérienne. Cette communauté de culte fut la base 
d'un nouveau traité ou coi^enant entre les deux 
peuples; ih se pendirent solidaires Tun de l'autre 
pour la défense du christianisme sans évêques; 
mais, quoique cette alliance fut conclue de bonne 
fbi , elle n'avait ni le même sens ni le même objet 
pour les deux nations. La guerre civile était pour 
les Écossais une querelle r^gieuse avec Charles 
Stuart , leur compatriote et leur roi national : 
aussi dèfvait-elle finir pour eux, du moment que le 
roi reconnaîtrait l'existence légale du culte pres- 
bytérien en Angleterre comme en Ecosse. Chez les 
Anglais, au contraire, il y avait un instinct de 
révolution, dépassant de bien loin le simple désir 
de réformer l'église épiscopale. Cette différence 
dans l'esprit des deux peuples., résultat nécessaire 
de leur différente situation , et dont aucun d'eux 
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ii*avait la conscience bi^ claire , devait ^amener 1642 
entre eux un complet désaccord, aussitôt qu'elle 1545, 
se révélerait ; et c'est ce qui ne tarda pas à arriver. 

A la bataille dé Naseby, dans la province de 1645. 
Northampton^ l'armée royale fut mise en déroute 
complète, et le roi lui-même^ ayant la retraite 
coupée, se rendit volontairement aux Écossais , ses 
compatriotes, aimant mieux être leur prisonnier 
que celui des parlementaires. Les Ecossais le re- 
mirent à leurs alliés, nullement dans le dessein de 
le perdre, mais afin que ceux-ci l'obligeassent à 
conclure un traité à l'avantage des deux peuples. 
Des débats d'une tout autre nature s'élevèrent 
alors dans l'armée anglaise : on n'y agitait pas la 
question historique de l'origine du pouvoir royal 
'et seigneurial, car le temps en avait effacé toutes 
les données ; mais les esprits ardents s'enthousias- 
maient de l'idée de substituer à l'ancienne forme 
de gouvernement un ordre de cbosesr fondé sur la 
justice et le droit absolu. Ils croyaient trouver la 
prédiction dé cet ordre de choses dans la fameuse 
époque de mille ans, annoncée par l'Apocalypse, 
et, suivant leurs formules favorites, ils rappelaient 
le règne du Christ. C'est aussi d'un passage des 
livres saints que ces enthousiastes s'autorisaient 
pour demander le jugement de Charles P% di- 
sant que le sang versé dans la guerre civile devait^ 
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2645 retomber sur sa tête , afin que le peuple en fût 

J^^ absout \ 

Durant ces discussions , dont le fond était pit><- 
fondément sérieux^ quoique la forme en fôtbizarre, 
les partis entrés les derniers dans la lutte contre 
la royauté , cjei^-à-dire les classes inférieures du 
peuple et les ultra-^réformateurs en religion , ga^ 
gnèrent du terrain ^ et rejetèrent hors de la rëvo^ 
lution ceux qui Tavaietit commencée, c'est-à-dine 
les propriétaires des comtés et les riches bourgeois 
des villes 9 aqglicans ou presbytériens* Sous le nom 
à^ndépendants s'éleva par degrés une nouvelle 
secte qui 9. reniant jusqu'à ^autorité des prêtres , 
investissait chaque fidèle de toutes les fonctions 
sacerdotales. Le progrès de cette secte alarma for* 
tement les Écossais; ils se plaignirent dé ce qu'en' 
outre*p&ssant la réforme religieuse ^ telle qu'ils 
l'avaient établie de commun accoi^d, les Anglais 
violaient l'acte solennel d'union conclu entre les 

1647. ^^"'^ peuples. Ce fut te commencement d'une més- 
intelligence qui ^'accrut au dernier point lorsque 
le parti des indépendants s'étant saisi de la pei^ 
sonne du roi^ l'emprisonna et le fit comparaître 
en accusé devant une haute-cour de justice. 

1649. Soixante-dix juges ^ choisis dans la chambre des 

I . Memoirs of mistress Hutchinson. 
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communes 5 Parmée parlementaire et la bourgeoisie 1649 
de Londres, prononcèrent un arrêt de mx>tt contre ,550. 
Charles Stuart et^ l'abolition de la royauté. Les uns 
agissaient par conviction intime de ia calpabîtité 
dli roi ; d'autres voulaient de bonne fèi Ntablisse*- 
ment d'un ordre social entièrement neuf; d'autres 
enfin ^ mus par la seule ambition , n'aspiraient 
qu'à usurper l'autorité souveraine. La mort de 
Qiarles P' mit fin au règne des presbytërieus en 
Angleterre^ et à l'alltatfce des Anglais avec leS 
Écossais. Ces derniers, jugeaut de la situation so^ 
ciale du peuple anglais d'après la leur, ne pouvaient 
concevoir ce qui venait de se passer; ils se croyaient 
indignement trompés^ par leurs andetts amis; et^ 
Joignant à ce dépit Une secrète afFection natio* 
uale pour les Stuart, leurs compatriotes, ils se 
rapprochèrent de cette famille, aussitôt que les 
Anglais eurent ronipu violemment avec elle. Pen<^ 
dant qu'à Londres on renversait toutes les effigies 
royales, et qu'on inscrivait sur leurs piédestaux : 
lé dernier des rois a pâssé% Charles, fils «de 
Charles P', fut proclandé roi dans la capitale de 
l'Ecosse. 

Cette proclamation n'était point , de la part des 
Écossais , un signe de r^oncement aux réformes 

I . Ëxiit tjrâtihus , regum ùltimus* 
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1649 qu'ils avaient conquises et défendues les armes à 
16S0. ^ main. Lorsque les commissaires envoyés d'Ecosse 
vinrent trouver à Breda-Charles II , qui avait.déjà 
pris^ de son propre miouvement, le titre de rdi.de 
la Grande-Bretagne, ils lui signifièrent les co^n- 
ditions rigoureuses sous lesquelles le parlement 
d'Edimbourg consentait à ratifier ce titre : c'étaient 
l'adhésion du roi au premier coi^enant signé contre 
son, père^ et l'abolition perpétuelle de Fépiscopat. 
Charles II ne fit d'abord que des réponses évasives, 
pour gagner du temps et essayer un coup de main 
qui devait le faire devenir roi isans conditions; Ce 
fut Jacques Graham, comte de Montross, d'abord 
zélé covcnantàire , et ensuite partisan de Charles r% 
qui fut chargé de cette entreprise. Il débarqua au 
nord de l'Ecosse avec une poignée d'aventuriers 
rassemblés sur le Continent, et , s'adressaut aux 
che& des clans des montagnes et des îles, leur pro- 
posa une guerre à la fois nationale et religieuse 
contre les presbytériens des basses> terres. Les 
montagnards qui, déjà une fois^ en l'année 1645» 
s'étaient insurgés, sous la conduite de Montross, 
contre l'autorité des sectateurs du covenant, et 
avaient été complètement défaits , montrèrent peu 
d'ardeur pour une nouvelle attaque; quelques 
bandes , mal organisées , descendirent seules dans 
la plaine, autour d'un drapeau sur lequel était 
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peint le corps de Charles I" décapité'. Elles furent t65o. 
mises en déroute; Montross lui-même fut pris, 
jugé comme traître^ condamné à mort et exécuté 
à Edimbourg. Alors Charles II ^ désespérant de 
reconquérir la royauté absolue , se rabattit sur 
celle que lui offraient les commissaires , signa le 
çoi^enant^]\xvààe l'observer inviolablement^ et fit 
son entrée, comme roi, à Edimbourg, pendant que 
les membres du malheureux Montross, coupés en 
quartiers , étaient encore suspendus aux portes de 
la ville. 

Tout en reconnaissant les droits de Charles II, 
les Ecossais ne, se proposaient point de l'aider à 
reconquérir là royauté eh Angleterre. Us séparaient 
leurs affaires nationales de celles de leurs voisins, 
et ne songeaient à garantir au fils deXiharles P*^ que 
le. seul titre de roi»d^£cosse. Mais le parti qui , en 
Angleterre^ s'était emparé de la révolution,s'alantta 
devoir l'héritier de celui quMl appelait le dernier 
des rois y établi sur une portion de la Grande-Bre- 
tagne. Oàignantde sa part une tentative hostile , 
les indépendants résolurent de le prévenir. Le gé^ 
néral Fairfax, presbytérien rigide, fut chargé de 
commander l'armée qu'on leva pour envahir 
l'Ecosse; mais, refusant de servir contre utie na- 

I. Scotish Border's Miiistrelsy. 

4. 17 



Digitized by VjOOQIC 



^58 OLIVIER CROMWELE 

i65o tion qui, disait-il, avait coopéré à la bonne oeuvre 
,6*5, pour laquelle il avait d'abord lire l'épée, il envoya 
sa démission à la chambre des communes. Les siJ- 
dats eux-mêmes montraient de la ré/pugnance à se 
battre contre des hommes qu^ils avaient si long- 
temps appelés nos frères d'Ecosse. 

Le successeur de Fairfax, Olivier Crorowell, 
homme d'une rare activité politîique et militaire, 
fiuimonta ces hésitations par la persuasion ou la 
•violence^ marcha vers le nord, battit, les Ecossais 
i.65i. et leur roi à Dumbar, et s'empara d'Edimbourg. 
Cromwell somma le peuple d'Ecosse de renoncer 
à Cbarlçs II; mais les Ecossais refusèrent d'aban- 
donner fdans le péril celui qu'ils y avaient attiré , 
et souffrirent patiemment les vexations qq'exerçait 
partout l'armée anglaise. Charles II était loiii de 
leur rendre dévouement pour dévouement; au 
.plus fort des. malheurs de l'Ecosse, se détachant 
des presbytériens, il s'entoura d'anciens partisans 
de répiscopat , de chefs des montagnards, qui àon-- 
naient le nom de Saxons, 5<t^.fe/^acÂJ , à teurs voi- 
sins de religion différente, et de jeimes nobles 
débauchés à qui il disait,, dans ses orgies, que la 
religion des Têtes-rondes n'était pas djgne d'un 
gentilhomme'. Avec le secours des aventuriers 

I . Burnet's History of his owii Time. 
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qu'il réuuissait autour de lui, il tenta sur l'An- i65i 
gleterré une invasion par l'ouest, pendant que ^5^3 
l'armée anglaise occupait Test de l'Ecosse. Il y avait 
encore dans les provinces de Curaberland et de 
Liancaster un assez grand nombre de familles ca- 
tholiques, qui, à son passage j prirent lea armes 
pour lui. Il espérait soulever le pays deiGalles, et 
faire tourner au profit de sa cause l'inimitié natio- 
iiale des Cambriens contre les Anglais ; mais ses 
troupes furent codnplètem^it battîies près de Wor- 
cester, et lui-même , à travers beaucoup de. périls, 
s'enfuit déguisé vers la cote de l'ouest, oii il s'em- 
barqua pour la France, laissant les Ecossais sous 
le poids des malheurs que son couronnement et 
surtout son invasion en Angleterre avaient attirés 
sur eui. 

Ces malheurs furent immenses : regardée avec 
défiance comme un lieu de descente et de cam* 
pement pour les ennemis de la révolution , l'Ecosse 
fut traitéç en province conquise. A la moindre 
apparence de révolte ou d'opposition , l'on empri- 
sonnait ou l'on condamnait à mort les principaux 
habitants; les trente membres écossais appelés à 
«léguer dans te grand conseil de la république d'An- 
gleterre, loin d'offrir à leurs concitoyens un se- 
cours et un appui, n'étaient guère que les instru- 
ments de la tyrannie étrangère. Olivier Cromwell 

17- 



Digitized by VjOOQIC 



1 
à 



5160 RESTAURATIOir 

653 gouverna despotiquement les Ecossais jusqu'au mo- 
1660. ment oii, sous le nom de protecteur; it obtint sur 
toute la Grande-Bretagne une autorité sans bordes : 
le général Georges Monck, qui le remplaça en 
Ecosse y y tint une conduite non moins dure et 
non moins cruelle. Telle était la situation des 
i66o. choses, lorsqu'en l'année 1660, après la mort du 
protecteur et la déposition de son fils Richard 
CromwellyMonck, changeant subitement de parti , 
conspii^a contre la république pour le rétablisse- 
ment de la royauté. 

La joie causée par la restauration des Stuart fut 
universelle en Ecosse ; elle n'était pas, comme en 
Angleterre, simplement causée par l'espèce de dé- 
couragement et de scepticisme politique où le 
mauvais succès de la révolution avait jeté les es- 
prits , mais par un sentiment d'aflFection réelle 
pour un homme que les Ecossais regardaient 
presque comme le roi de leur choix. Le retour de 
Charles II n'était point lié dans leur pays au réta- 
blissement d un aficien ordre social , oppressif et 
impopulaire ; ce grand événement ne se présen- 
tait à leurs yeux que comme une restauration en - 
quelque sorte persondelle. Ainsi la nation écos^ 
saise espérait que les choses allaient revenir au 
point où elles étaient avant l'invasion de l'année 
de Cromvf ell , et que le couenarU , juré alors par 
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DE CHARLES II. QOI 

Charles II, serait la règle de son gouvernement. i6Co 
Elle attribuait Ja première aversion du roi pour la ^çL. 
rigidité de là discipline presbytérienne à des er* 
reurs de jeunesse , dont l'âge et le malheur devaient 
l'avoir corrigé. Mais le fils de Charles I"^' portait en 
Itli'toute la haine de son aïeul et de «on père contre 
le puritanisme /et n'avait d ailleurs aucune recon- 
naissance pour le don que les Ecossais lui avaient 
fs^it d'une rojaivté qui , selon son opinion, lui était 
due par héritage. Se croyant donc dégagé de toute 
obligation envers eux, il fit lacérer lecot^enant à 
Edimbourg, sur la place du marché, et des 
évéques, envoyés d'Angleterre, furent promenés 
en triomphe à travers les nies par les officiers 
royaux. Us exigèrent de tous les ministres du culte 
le^ermçnt d'obéissance à leurs ordres , l'abjuration 
du coçenanûy et l'aveu de l'autorité absolue du roi 
en matière ecclésiastique. Ceux qui refusèrent de 
jurer furent déclarés séditieux et rebelles ; on les 
expulsa violemment des presîbylères et des églises, 
et l'on donna leurs cures et leurs bénéfices à 'des 
nouveau'-venus , la plupart Anglais de naissance, 
ignorants et de mauvaises mœurs. Ceux-ci com- 
menoèrentà cél^ébrer le service et à faire les pré- 
dications d'u3age; mais personne ne venait les en- 
tendre , et les égUses restaient désertes*. 

I . Burnet's Hfdlory of his own Tîme, 
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^6^ PERSÉCUTION 

1660 Tous les fidèles, zélés pour leur croyance aatio^ 
1670. nale^ se rendaient, chaque dimanche, dans les lieux 
déserts et les montagnes qui servaient de refuge 
aux ministres persécutés ; uue loi sévère fut portée 
contre ces réunions paisibles , auxquelles les agents, 
de l'autorité donnaient le nom de cotwei^uks \ 
On cantonna des troupes dans les villages où le 
peuple ne fréquentait plus l'église, et beaucoup de 
personnes suspectes ou convaincues d'avoir assisté 
à quelque com^enticule , furent emprisonnées et. 
mêmes fouettées publiquement. Ces actes de sévé-« 
rite eurent lieu principalement dans les provinces 
du sud-ouest^ dont les habitants se monii^ient 
plus disposés à la résistance , soit à cause de la 
nature du pays, couver^ de collines et de ravins^ 
soit par un reste du caractère enthousiaste et opi- 
niâtre de la race bcetoune , dont ils étaient issus» 
en grande partie. Ce fut dans ces provinces.que 
les presbytériens commencèrent à se rendre ea 
armes à leurs assemblées secrètes, et que dés fa- 
milles entières, quittant leurs maisons, s'en allè- 
rent habiter les rochers et les marécages pour y 
écouter librement les exhortations de leurs prêtres 
proscrits et satis&ire au besoin de leur conscience* 
La dureté toujours croissante des mesures prises 

1, Conventichs^ 



Digitized by VjOOQIC 



DES PRESBYTÉRIENS. !i63 

cQBitve les caaventicules occa^iona bientôt une iu- 1.660» 
surrection 4éckrée y ou figufèreat^ comme chefe, ,g* 
beaucoup, d'hommes riches et considérés du pays, 
lie mouveE»?iit ae s'étendit point cependant sur les 
provinces de Test,, parce ^u£ les forces du gouver-f 
nemeni et la terreur qu'il inspirait augmentaient 
à.niesorequ'on approchait de lacapitale« L'armée 
pretbytérienne ftit battue à Pentland-hills, par dei 
troupes rég^lières , qui avaient ordre de tuer les 
prisonniers et de poursuivre les fuyards avec 
d'énormes chiens de chasse ** Après la victoire, on 
exigea de chaque famille , dans les provinces d'Âyr 
etideGalloway, leserment denepasse rendre aux 
assemblées de religion , et de ne donner ni gîte ^ 
ni pain, ni refuge à un ministre errant pu à un 
presbytériens r^ractaire '. Sur le refus d-un grand 
nomihre de penspnnes , on déclara tous les hkbi-( 
tants, en masse, rebelles et ennemis du roi; etJ'oA 
distribua des pardons en blanepour tous les meur- 
tres oommis sur eus. ^ 

Cé^ atrocités fiarent enfin couronnées par une 
mesure quileseffàgait toutes. On autorisa les ctami 
des montagnes du nord à descendré dans la plaine 

1. ...... The ehaasd and tMsed Western men. 

(Seotith Border's Miosirelay. ) 

2, Ibid, 
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Sl64 SOULÈVEMENT 

1679. et à y commettre tous les ravages auxquels les ex* 
citerait leur vieil instinct de haine nationale contre 
les habitants. Durant plusieurs mois, au nombre 
de huit mille , ils parcoururent; dans tous les sens, 
la pravince d'Ayr et les provinces voisines, pillant 
et tuant eq liberté. Un corps de dragons fut en^ 
voyé d'Edimbourg pour les assister et les protéger 
dans'leur expédition. Quand on jugea qu'elle avait 
produit son eHet, un ordre, scellé du grand^ieau, 
les renvoya à leurs montagnes, et les dragons res* 
tèrejit seqls pour assurer l'entière soumission du 
pays\ Mais le mal qu'on venait de faire aux. pres- 
bytériens avait accru 4eur Ëmatisme en les rédui- 
sant au désespoir : quelques-uns des plus exaspérés 
ayant surpris en voyage l'évêque Sharp, que 
Charles II avait nommé primat d'Ecosse, le tirè^ 
rent hors de sa.voiture et le tuèrent eptre les bras 
de sa fille. . 

Ce crime d'un petit nombre d'homme^ fut vengé 
sur tout le pays par un redoublement de vexations 
et une foule d'exécutions à mort. Il s'ensuivit un 
second soulèvement plus général et d'un caractère 
i6;9 plus Redoutable que le premier. L'armée presbyr* 
1686. térienne, commandée celle fois par d'anciens mi- 
litaires, dont plusieurs étaient de noble origine, 

I. Burnel's Hislory of his own Time. 
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avait quelques corps de cavalerie , formés par les* 1679 
propriétaires et les riches fermiers ; mais l'artillerie jg^e. 
et les' manitioas lui' manquaient. Chaque' corps 
avait un drapeau bleu , couleur favorite des cove- 
nantaires. De nombreuses troupes de femmes et 
d'enfants, suivant l'armée jusque sur le champ de 
bataille , excitaient par leurs cris les hommes à 
bien combattre. Quelquefois, après avoir marché 
et s'être battu» tout un jour, sans boire ni manger, 
ils se rangeaient eu cercle autour de leurs minis- 
très, et écoulaient , dans le plus grand recueille-^ 
ment, un sermon de quelques heures, avant de 
songer à se procurer des vhrre^ et à prendre un 
peu de reposw Telle était l'armée qui, à quelques 
milles de Glasgow, mit en feiite le régiment des 
gardes, la nieilleure cavalerie Ae toute l'Ecosse, 
s'empara de la ville, et força un corps de dix mille 
hommes à se replier sur Edimbourg. L'alarme 
qu'elle inspû^a au gouyemenient fut tjeile, qu'on 
envoya de liOndres, en toute hâte^ des forces con- 
sidérables , commandées par le duc de Monmoutb, 
homme d'un naturel doux et disposé à la mode*- 
ration, mais auquel on adjoignit deux lieutenants 
d'un, caractère bien. différent. C'étaient le générai 
Thomas Dalzel, et Graham de Ciaverhouse, qui, 
rendant inutiles toutes les dispositions conciliantes 
de Monmonth , l'obligèrent à livrer bataille aux 
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1679 insurgés 9 près de la petite ville de H^nriUQH, au 
i^d. ^^^ ^ Glasgow. La Clyde, dont le courant est 
très-r^pide qn cet eadroit, y était travetaée par 
uo poDl de pierre, long et étroit, qu'on appelait 
le p^nt de.BQtbwell^ et que lea presbytériens, 
avaient occupé d'avance. lU furent chassés de 
Glotte position par l'artillerie, qui. tirait du bord de. 
la rivière, ^t p^r une charge de cavalerie exécutée 
sur le pont, iieur déroute futoomplèle, et l'armée 
anglaise ^tra ^aij^ !^iinWurg, p(M?tai|| au bout 
de 3^ piques des têles et des .noaifia coupées , et 
menftpt, liés deux h deux sur dés charrettes r^e^ 
chefs de l'^rqûiée presbytérienne et les minisjtnes 
qu'fOn avfât faks pr^onnfers. Ils subirent^ avec uiie^ 
grande fertf^eté^ la torinre et ensuite, te anppUoe. 
de la nqrdQ y rendant ^étttoigfnage jusqu'à Ji^iuort^ 
cotnniQ ils le disaient êuK^iiiénxes, pour leur s;^- 
hotle de ioi nationale \ 1 

Le parti presbytérien ne put se Televqr de la dér 
fait« du pont de BothweU, ét.la masse des Ëeos* 
sais, renonçant au ccH^enanty.pouvla défeniedu** 
quel tant de sang avait été répandu , se soumit à 
une sort» d'épiscopat mitigé , et' reconnut l'aiîto-^ 
rite du roi en matière ecclésiastique^ Mais le re- 
gret d'avoir perdil une couse qui était nationale 

1. Burnet's History of his own Tiniç. 
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depuis un siècle et demi, et le souvenir de la ba«- 1679 
taille ijûi avait détruit toute espérance de la voir ^ggg 
jamais triompher, se conservëreiit long-temps en 
Ëcpj^a^.Pe vieilles roman4^e$) qu'on* chantait encore 
dans les villages à la fin du siècle dernier, partent 
du ppnt de Botbwell et des braves qpi y mouru- 
rent, avec des expressions touchantes de sympa* 
thie e( d'enthousiasmé'. Aujourd'hui même les 
paysatis se découvrent }a tête en passant près des 
pierres noircies qui marquent çà et là , sur le& col- 
lines et dans les marais, la sépulture de quelqu'un 
des puritains dU dtx^ptième siècle. 

A mesure qiie s'affaiblirent i'enthDilsiasme et 
ré»er|^p des. preslaiy tériens d'Ecosse , ie gouverne- 
nient sci^môiitra moins ombrageux et moins cruel 
à leur égard. Jacques, duc d'York, qui, du vivant 
de son frèré Charles II, avait assisté^ par passe- 
temps, à la torture des ministres f éfractaires , 
n'e^ûorça contre eux aucune sévérité après qu'il fiit 
devenu rdî*, et ses tentatives ponr substituer le 
c^hcdioismeau protestantisme anglican furetit loi» 
d'exciter en Ecosse autant dis haine qa'èfi Angle- 

I. Along the brae beyond the brig 

Mony abrare man Kes cauld aild stiH 
Bpt loQg ^i'U toind and Sfiiv wi'I| me 

Theblndybattle ofBolhwelJ hill. , 

fSeotiah Borderas liiostf el>y. ) 

». Hume's Historjr oï Eaglaod. 
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368 EXPULSION DES STUART.' 

«686. terre. Les presbytériens lui pardonnaient son atnour 
pour le papisme en faveur de Tinimitié quil mon- 
trait contre les ëpiscopaux^ leurs derniers persécu- 
teurs. Lorsqu'une conspiration , en grande partie 
conduite par les évéques et les nobles d'Angle- 
terre , eut appelé Guillaume d'Orange et expulsé 

1688. Jacques II, le peuple écossais montra peu d'en- 
thousiasme pour cette révolution , qu'on appelait 
glorieuse de l'autre c6lé de la Tweed; il hésita 
même à s'y joindre , et spn adhésion fut plutôt 
l'iïeuvre des membres du gouvernement rassemblés 
à Edimbourg y qu'un acte véritable (Fassentiment 
national. Cependant les auteurs de la révolution 
de 1688 firent à l'Ecosse, en matière religieuse, 
des concessions qu'ils n'avaient point faites à l'An- 
gleterre, oU furent maintenues dans toute leur ri^ 
gueur les lois intolérantes des Stuart.Mais, en re- 
vanche, le petit nombre d'enthousiastes obstinés 
qui, sous le nom de Caméroniens, essayèrent de 
ranimer, au commencement du dix-huitième siècle, 
le vieux foyer, à demi éteint, du puritanisme, fo- 
rent violemment persécutés ,^ et rendirent témoin 
gnàgè parle fouet et par le pilori sur la place 
publique d'Edimbourg. Après eux, cette croyance 
austère et passionnée , qui avait réuni en une 
même secte toute la population des basses-terres 
d'Ecosse , se conceatra par degrés dans quelques 
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familles isolées qui se distinguaient des autres par 1688 
une plus grande exactitude à observer les pratiques ^^5 
de leur culte , une probité plus rigide, ou une plus 
grande affectation de probité, et Thabitude d'em- 
ployer à tout propos les paroles de l'Ecriture. 

Malgré le mal que le$ Stuart avaient fait à 
l'Ecosse depuis qu'ils occupaient le trône d'Angle- 
terre^ lesEcostois conservèrent pour cette famille 
une sorte^de sympathie, indépendante^ dans l'esprit 
d'un grand nombre d'entre eu& , de toute opinion 
politique ou rejigîeuse. Une aversion instinctive . 
contre la nouvelle dj^astie se faisait sentir à la 
fois^ quoique à un moindre degré, aux monta-- 
gnards et aux gens des basses-terres. Les premiers 
y mettaient toute l'ardeur de leur ancienne haine 
contre les habitants de l'Angleterre; et parmi les 
autres > la différence de position sociale, de rela- 
tion avec le gouvernement existant , de croyance 
religieuse ou de caractères personnels , produisait 
différentes nuances de zèle pour la cause des héri- 
tiers de Jacques H. L'insurrection jacobite de 1 7 1 5 
et celle de 174^ 9 au débarquement du fils du Pré- 1745. 
tendant, commencèrent toutes deux dans les mon- 
tagnes : Ja seconde trouva dans les villes du sud 
et de l'est assez de partisans pour faire croire que 
la race celtique et la race teutonique de l'Ecosse , 
jusque«là ennemies l'une de l'autre , allaient de- 
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1745. venir une seule nation. Après la victoire dtù gou- 
vernenient anglais, son premier soin fut de déiruire 
l'organisation inamémoriale des dans galliques. Il 
fît périr àur l'échafaud plusieurs chefs de ces dans, 
éloigna les autres du pays pour y suspendre l'exer* 
ciœ de leur autorité patriarcale , construisit des 
routes militaire^ à travers les rochers et les ma- 
rais, et enrôla un grand nombre de montagnards 
parmi les troUpes régulières qui servaient sur le 
continent. Par une sorte de condescaidance pour 
l'opiniâtreté avec laquelle les Galls tenaient à leurs 
anciens usages , et pour tirer parti de leur vanité 
patriotique, on les laissa joindre, d'une manière 
bizarre, à l'uniforme des soldats anglais une partie 
de leur oostume national • et marcher au son des 
cornemuses , ^ur instrument favori. 

Depuis que tes Ecossais, ont perdu leur enthou-* 
,siasme religieux et politique, ils ont tourné vers 
la culture des lettres les facultés d'imagination qui 
semblent chez eux une dernière traœdé leor origine 
celtique, soit comme Galls, soit comfme Bretons. 
L'Ecosse est peut-être le seul pays de l'Europe où 
le savoir soit vraiment populaire, et où les hommes 
de toutes les classes aiment à apprendre pour ap* 
prendre, sans motif d'intérêt, sans désir de chan« 
ger d'état. Depuis la réunion définitive de ce pays 
à l'Angleterre, son and«n dialecte anglo-danois 
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à cessé (l'être cultivé , et l'aiiglsiîs lui a suôcédë 
couipie langue littéraire. Mais^ malgt^ le désavan- 
tage qu'éprouve tout écrivaiu qui doit ettiployer 
dans ses ouvrages un autre idiome que celui de sa 
conversation habituelle , le nombHè- des auteiirs 
distingués en tontgenre, depuis le milieu dU siècle 
dernier^ à été bien plus considériable en Ecosse 
qu'en Angleterre , ^u égard à là population dés 
deux pays. C'est surtout dans la composition his- 
torique et le talent de raconter, que les Ecossais 
exeellent; et l'on serait tenté de regarder encore 
cette aptitude particulière comme un des signes ca- 
ractéristiques de leur descendance originelle; car 
les Irlandais et Içs Gallois sont les deux peuples qui 
ontle plus longuement ^t le plus agréablement ré- 
digé leurs anciennes annales. 

La civilisation qui fait de rapides progrès parmi 
toutes les branches de la population écossaise , se 
répand aujourd'hui hors des villes des basses-terres^ 
oii elle a pris naissance, et pénètre dans les mon- 
tagnes. Mais peut-être , pour l'y propager, a-t-oo 
pris , dans ces dernières années , des moyens trop 
violents et plus capables de conduire à la destruc- 
tion qu'à l'amélioration de la race gallique. Trans- 
formant leur suprématie patriarcale en droit sei- 
gneurial de propriété sur toute la terre occupée 
par leurs clans,, les héritiers des anciens chefs, la 
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loi anglaise à la main,, viennent d'expulser de 
leurs habitations des centaines de familles à qui 
cette loi était absolument étrangère. A la place des 
dans dépossèdes, ils ont établi d'immenses trou- 
peaux et quelques hommes venus d'ailleurs , éclai- 
rés, industrieux, capables d'exécuter les meilleurs 
plans de culture. On vante beaucoup les grands 
travaux agricoles. entrepris de cette manière dans 
les provinces de Ross et de Sutheriand ; mais si un 
pareil exemple .est suivi ^ la plus ancienne race des 
habitants de l'île de Bretagne , après s'être con- 
servée .pendant tant de siècles et au milieu de tant 
d'ennemis, disparaîtra; sans laisser d'autre trace 
qu'un vice de prononciation anglaise aux lient 
où son langage aura été parlé. 
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IV. 

lËS mtANDAlS îm KAGK Et LËÀ ÀN(^tX)-NORMAl^D$ 



La conquête âe Tlrlàtide par* lès Àfaglo-Nor- "73. 
matfdâ est peut-être la seule ofi^ apfès les pi*e«* i3i6. 
miers désastres, le cours lent et insensible des 
thoâe$( n'ait point amené une amélioration grà-» 
duelle dans Tétat du peuple vaincu. Sans avoir 
jamais pu s'affranchir de ta domination ft^angèt^e, 
les descendants des Anglo-Salons ont cependant 
fait de grands progrès en bien-être et en ÎSvilisa- 
tion. Mais lés Irlandais indigènes^ quoique en ap^ 
parenc€f placés dans une situation pareille, ont 
constatnment décliné depuis cinq siècles; et pour- 
tant cette population est douée par la nature d'une 
grande vivacité d'esprit et d'une aptitude remar- 
quable à toute sorte de travail intellectuel. Bien 
que le sol de Pirlande soit fertile et propre à la 
culture, sa fécondité n'a pas plus tourné au profit 
des Conquérants qu'à celui de leurs sujets; et 
malgré t'éteDdue de ses domaines , la postérité des 
4. • iS 



Digitized by VjOOQIC 



^74 KFFET DE LA CONQUETE EN IRLANDE^ 

ti73 Normands s'est graduellement appauvrie, comme 
t3i6. ^''® ^^^ Irlandais. Cette bizarre et triste destinée^ 
qui pèse d'une manière presque égale sur les ha- 
.bitants anciens et nouveaux de l'île d'Erin, a pour 
cause le voisinage de l'Angleterre , et l'influence 
que son gouvernement exerce, depuis la conquête, 
sur les affaires intérieures de ce pays. 

Cette influence est toujours venue à propos pour 
déranger le cours des relations aibicales , que le 
temps et l'habitude de vivre ensemble tendaient 
à établir entre les Anglo-Irlandais et les Irlandais 
de race. L'intervention des rois d^ Angleterre^ 
quelque but qu'elle se proposât, eut toujours pour 
effet de maintenir la séparation et l'hostilité pri- 
mitive. En temps de guerre, ils prêtaient secours 
aux hommes de race anglo-normande; puis, lors- 
que cet' derniers avaient contraint les indigènes à 
se tenir en repos , les rois , jaloux de leur puis- 
sance, et craignant une séparation politique, s'étu- 
diaient à les tourmenter et à les affaiblir. Ainsi il 
devenait impossible que la lutte des deux popula-* 
tions eût jamais de terme ^ soit par la victoire de 
l'une ou de l'autre, soit par leur fusion complète. 
Cette fusion aurait été rapide, et eût présenté ub 
phéfiotpène qui ne s'est point rencontré ailleurs. 
Par suite de la douceur de caractère et de la socia- 
bilité des indigènes , leurs conquérants éprouvaient 
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une sorte de penchant irrësistible à s'assimiler aux 1173 
vaincus, à prendre leurs mœurs, leur langage et iSzs^ 
jusqu'à leur habillement. Les Anglo-Normands se 
faisaient Irlandais; ils aimaient à remplacer leurs 
titres féodaux de comte et de baron par des sur- 
noms pattonimiques : les Dubourg s'appelaient 
Mac-»Williàm-Bourg ; l'es De Vere, Mac-Swyne; 
les Delangle,Mac-C08tilagh; les fils d'Ours, Mac- 
Mahon; et les fils de Gérauld, Mac-Gheroit'. Ils 
prenaient goât au chant et à la poésie irlandaise, 
invitaient leis bardes à leur table, et donnaient à 
leurs enfkntà, pour gouvernantes, des femtnes dii 
payé; Les Normands d'Angletek*re , si hautaine en- 
vers les Saxoiis, appelaient cela dégénérer. 

Pbuf arrêter cette dégénération , et maintenir 
danâ leur intégrité les anciennes mœurs des An- 
glo-Irlandais j les rois et le parlement d'Angleterre 
firent beaucoup de lois, dont Id plupart sont très- 
dutes*. Tout Normand ou Anglais de race qui 
épbusait Une Irlandaise, ou prenait l'habit irlan- 
dais^ devait être traité conlme Irlandais, c'est-à- 
dire comme serf de cOrps et de biens. Il y eut des 

1. Ancient . Irish historiés, pag. 106. -^ Campion's 
Ghroilicle, pagl 12. 

2. Gollectanea de rébus hibernicis, tom. lt, pbg. 367 
à 371; 

18. 



Digitized by VjOOQIC 



à 

II 3^. 



276 DÉGISirBRATION DES AIXGhO^lfihÂSBkli*' 

;3 ordonnances royales sur h coupf^ des cheveux al 
delà barbe en Irl^^nde? sur 1^. nOHibre âaune^ 
d étoffe que devait avoir un habUy et sur la cout 
leur de l'étoffe. Tout marchand de p£|c^ APglaise 
qui trafiquait avec les Irlandais était p|ini par la 
confiscation dç ses marchandises, et tout Irlandais 
pris en voyage dans la partie de l'île habitée .pi^r 
les Anglo-Normands, surtout si c'était UA barde, 
élait considéré comme espion'. Tout scÂgiiear 
suspect d'aimer les Irlandais était ^ par c^ila seul, 
en hutte à des persécutions politiques; çt, s'Uét^it 
riche et puisjsant, op l'accusait d^ vçuloir se faire 
roi d'Irlande, ou tout au moins séparer ee rpyaunie 
de la couronne d'Angleterre, l^e graud çooseil d^ 
barons^et des chevaliers d'Irlande, qui ^^ l'ent^mple 
de ceux d'Angleterre, s'assemblaient chaque appée 
en parlement f était regardé presque £^veç atlta^t 
de haine et de mépris que les a^sçmhlée^ patio- 
nales tenues par les Irl^^dai^ indigènes ^r le spip- 
n^t de» collines'. Ou refusait toute hherté au par- 
lement d'Irlapde : il 9ç pouvait se réunir saps que 
le roi eût approuvé les motifs de sa copvocation ; 
et, même alors, il ne votait que sur des articles 

i. Ancien l Irish historiés, pag. 48. — Harris'sHiber- 
nica, pag. 83 à 97. 
a. IbidL 
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k^édigés d'avance e& Aogleterre. D'un autre tàté^ iiys 
le gdtiTeMieineiit àfdglaid déployait tous ses moyens ,«^,^, 
d'action sur les Irlandais d'origine, pour les faire 
rMotieer à leurs usages nationaux, et à leur ancien 
ordre social. Il faisait dé^^rei' par les archevêques^ 
presque tous venu« d'Angleterre, que le» vieilles 
lokdtt pdy», celles qui avaient régi l'Irlande daÉs 
lé temps où on la ncmmvait llledes Saints, étaiei^t 
ab&minabtes à Dieu \ Tout Irlandais convaincu 
d'avcû* soumis quelqae procès à des juges de sa * 
itàffiod était excomniunié , et rangé au nombre db 
ciétl^ que les ô^ddniianiDè» d'Angleterre appelaient 
les^ îrr&ys anemU nostre seigneur k rejr^. 
' Afin àe téàpt contre ks efforts que faisait le 
gouveniement anglais pilair détruire le^ursancleânes 
vncstfrs, les Iriaridais mirent toute leur opiniâtreté 
à' les tMâatewir \ Ils moiAtmient une aversion vio» 
tente' contre la politesse ei la reckerehe des ts^^ 
niètes àlfgky-nôraiàiides' : « Ne &isant i^omptcf^ dit 
« Fbisfevien Proissart , de nulle joliveté , et ne 
« touldtttatmt aucune eonnaissance de gentillesse^ 

f . Pro eo quod legés quibus utuntur HiBernici Deo 
abominabiles existunt. ( Statuts d'Edouard I**" . ) 

2. Rôles du parlement d'Angleterre, vingtième «innée 
de Henry VL 

3. Harris's Hibernica , pag. joi. 
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11^73 « mais demeurer en leur rudesse première'. » Cette 
i3%. rudesse n'était qu'apparente, et les Irlandais sa- 
vaient bien vivre avec les étrangers et se faire 
aimer d -eux , surtout s'ils étaient ennemis des An- 
glais. Ils conclurent contre ces derniers des. al- 
liances politiques avec plusieurs rois du continent; 
et lorsqu'au quatorzième siècle l'Écossais Bobert 
Bruce eut été nommé roi par ses compatriotes , 
des corps de volontaires irlandais passèrent la mer 
i3i6. pour le soutenir. Après l'eatier affranchissement 
de l'Ecosse, Edouard Bruce ^ frère de Bobert, des- 
cendit au nord de llrlande afin d'aider les indi- 
gènes à reconquérir leur pays , et les Anglo-Nor- 
mands dégéiérés à se venger des vexations de leur 
roi \ En effet , plusieurs de ces derniers , et entre 
autres les Lacys, se joignirent à l'armée écossaise 
qui, dans sa marche vers le sud , saccagea plusieurs 
viUes et démantela beaucoup de châteaux bâtis par 
les fils des compagnons de Jean de Gourcy, pre- 
mier co;iquérant dellJlster. Plusieurs faucilles qui 
possédaient de grands domaines dans ce pays, 
telles que les Audelys, les Talbot, les Touchet, 
le^ Chambei^^in , les Mandeville et les Sauyage, 

1. FroUsart, tom. Il, p. i85. 

2. In auxilîum nosirum et jnvamcn. ( Forduni Scotî 
CliFonicon , tom. II, pag. 728.). 
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tous Normands de nom et d'origine , fiirent con- 1^7. 
traintes d'abandonner le pays \ Arrivé à Duhdalk, 
Edouard Bruce fut ëlu et couronné roi d'Irlande, 
malgré l'excommunication prononcée par le pape 
contre lui, ses fauteurs et adhérents*. 

Mais son règne n^ dura qu'une année, et il fut 
tué dans une bataille perdue contre des forcer 
considérables envoyées d'Angleterre. Les troupes 
écossaises furent rappelées dans leur pays , et par 
degrés les Anglo-Normands reconquirent leur do- 
mination en Irlande y sans cependant pouvoir at- 
teindre leurs anciennes limites du côté du nord. 
La province d'Ulster demeura en grande partie 
irlandaise, et le peu de familles normandes qu'on 
y remarqua depui&ces événements étaient pauvres, 
ou avaient fait amitié avec les indigènes . Les descen- 
dants même du conquérant Jean de G)urcy, dégé- 
nérèrent par degrés ^ Malgré le pei4 de durée et 
le peu d'effet de la conquête d'Edouard Bruce , le 
souvenir en resta profondément gravé dans l'esprit 
du peuple irlandais. On attacha son nom à beau- 
coup de lieux où il n'était point passé , et des cbâ- 
t^ux qu'il n'avait point bâtis reçurent le nom de 

î. Âncîent Irîsb historiés, pag. 28. 

2. Voyei Rymer. Faedera, tom. Il, pag. 118. 

3. Campioo'sHistorj of Irelaod, pag. ^Sà 79. 
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i3»7 chiteaui^ de Bruc^ « à p/e« prèftoo^fliii^^ dw«i le p^y^i 
^53, dfi Galle& et au md de l'ScQsge « un grapd «ombrei 
de ruines portent le nom d' Arthur. 

L^ choses étant retombéea, eo Jrl^e, dao^ 
le même état qu'auparavant» l$ts indigènes ne 
firent plu$ de conquêtes aur les Auglo^Normands 
par les armea » mais ik en tirel^t par \^ pi^4rs , ei< 
la dégénération eontinuik. Les. n^^sures pris^ contre 
oe mal, et qui conaistaieia , pour la plup^t^ eD^ 
lois sur U manière de ae divertir et de a habiUeiv 
et dana la prohibition de» étoffes \e^' plu3 com*- 
munes daaa le paya, et par conséquent l^sjEnoiua 
coûteuses > causaient une g^ne de tou^ le$ jours à 
la population ^nglai^e étcibUe en Irlande, I^ res^ 
sentimei^t de eette gêne rendait \^ Anglo^li^an*^ 
dais encore plu» ajtaehési aux. coutumes qu'on vou- 
lait leur faire quitter conti^ leur gré et h nature 
des ohpaes.. Quant au?^ Irlandais de race, l'action 
du gouvernement sur eus se bornait, en tempe de^ 
pats 9 à des tentatives pouir attii*er en Angleterre 
1^ chefs et lea princes, ^i é&aÂenit. eft grande 
nombre , et pour obtenir que leura fib fuasent mi9:. 
sous la gardie et élevéa dajoa l'hôtel du roi^ Qn re- 
gardait comme une grande conquête de parvenir 
à leur donner du goût pour la ppmpe, seigneunale 
et les minières aristocratiques du temp^ : c'est ce 
qu'on ^pet^ d'abord la réforme, et plu3 tard la 
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€Îvi^satioii d« rirUndè, Mais rbabUude de la ia-* ia<7 
milnirité eotrè pepsonnes de i:oâjditkon& diffëreutes ,ç3j, 
éi«it si Qaraciuée dans ce pa^s^ que les cdievaliera 
aiiglot»orniia»id& chargés de rédocation de& jeunes, 
bérilters des ancÂeii» roi» d'Érin, lie purent jjunaèa 
l^ir faire quiUerVusage démangera )a in&ae labte 
que leurs bardes et leur» sejtvkêura ^ elde toudter 
la maîn à UH»t veikan('« Ceux des chefs ûrlanda» 
qu i^4aiiis le qiûiuûème et le a^iètne aik^^ 
donner des i^lnHiea 4e noblesuse loîglo-nonnandiéi 
et W litres» de comle ou de baroti, ne gardèreni: 
pas lengrten^pa ^ ponr la plupstrt, ces. titres éttèai^ 
gers à leur langue et sans aueune^ relation avec. 
l'biatcw^y: lesi me^ws et Te^rdre $<>ctal[ de leur aa* 
tioi^ Ibli'ennu)(aient de les porteir^iaimantmieu» être 
aippelési^, cemioe ci^evant, O'Neil, oa CyBri^oâi ^ 
ail Ueu'de e€«ale de TbacBondi, ou de Tyroôe.. 
S'ils a'^ reaonçaÂent pas d^ewaLrinéroes», sauvent 
Topiniiân publique les codtraîgnait à rejeter étà$ 
signei» d'allian^ee ave<l les ennemis du pajs ; car 
eUe aivaii é^, orgmesi respeelési ék ciniéts. de tôiit 
Irbwidikiis. 

Ces* organes, de ia louange et du Uawe p^^çm^ 
laire étaient lesr bardes,, poètes ^ musiciena.die;prcH 
fession , dont l'autorité immémoriale était fondée 

I. Froissart. 
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i3i7 sur la passion des Irlandais pour les vers et pour 
i53t. ^^ ^^^^' Us formaient en Irlande une espèce de 
corps constitue dont on prenajt l'avis dans les cir-* 
constances importantes ; et les devoirs d'un bon 
roi, selon d'anciennes maximes politiques, étaient 
d'honorer les bardes et de se conformer aux iois^ 
Depuis l'invasion des Anglo-Normands, la corpo- 
ration des bardes avait pris parti contre eux, et 
aucun ne s'était démenti dans son attachement à 
l'antique liberté du pays. Ils ne louaient guère dans 
leurs vers que les ennemis du gouvernement an- 
glais, poursuivant de leurs satires mordantes qui-, 
conque s'était réconcilié avec lui et en avait ac- 
ceptéquelque faveur. Enfin ils plaçaient hardiment 
au-dessus des princes et des chefs amis des rois 
d'Angleterre les rebelles et les bandits qni , par 
haine du pouvoir étranger, exerçaient le vol à 
main armée, et pillaient de nuit les maisons des 
Saxons^. Sous ce nom , les indigènes comprenaient 
toute la population soit anglaise , soit normande, 
qui ne parlait point la langue erse, et qui proba- 
blement employa de bonne heure un langage 
mixte, composé de français et de vieux anglais. Ils 
n'accordaient le nom d'Irlandais qu'à eux-inêmes> 

I. Spenser's State of Ireland, pag. ii. — CampionV 
History of Ireland , pag. 20. 
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OU à ceurqui avaient adopté leur idiome, tandis tii^p 
qu'en Angleterre on refusait le nom d'Aiaglais aux ^^\^ 
hommes de cette nation établis en Irlande; on le$ 
appelait Irrois en langue normande , et en langue 
anglaise Irse, ou Irish; et la seule manière de les 
distinguer des yéritakles Irlandais était de donner 
à ces derniers le nom dlrlandais sauvages , fPilda 
Irish. 

La situation des Angto^Irlandais y haïs par leurs 
voisins indigènes , et méprisés par leurs compa- 
triotes d'outre^mer^ était singulièrement difficile. 
Obligés de lutter contre l'action du gouvernement 
anglais , et en même temps de recourir a l'appui 
de ce gouvernement pour résister aux attaques de. 
l'ancienne population , ils étaient tour à tour Ir-» 
landais contre l'Angleterre, et Anglais contre le& 
habitants de race gallique. Cet embarras ne pou- 
vait cesser que par la rupture du lien de dépen- 
dance qui les attachait à l'Angleterre, et par l'éta-i 
blissement complet de leur domination sur les 
indigènes. Us tendaieat simultanément à ce double 
but, et 9 de leur côté, les indig^ènes tendaient aussi 
à se séparer de l'Angleterre , maiç en reconquéranl 
leur pays, eten se délivrant de toute autorité qui 
nefôt pas purement irlandaise. Ainsi, quoique la 
politique des Irlandais par conquête , et celle des 
Irlandais de race, fussent calculées naturellement 
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t^iy dans de» vues (TbottUitc muiuitte, il y avait œ* 
xS3i. P<»<^t un pcMiit comniuii où s'accordaieui Ws 
dîâpoMtîoiia de ce» deux peuple»; c'était le désir dâ 
rendre à Vlriaodeaon indépendance^ oommeÉUt» 
Ois intérêts oompkaes^ que le cours a^turel des 
choses devak difficikineni t amener à un ordre de 
rdatiùns pins sîinpfe^ se» eomplîcpièrent encore 
davantage au seizième siècle , par une révolution 
qnî djonta des germes die dbseiiaîOB religieuse aux 
ancien» élëmeni» d'hoatilité politi(|is6< 
i53i. Lorsque le roi Henry VIII eut aiM»fi, à sèd 
profit^ la suprématie papale en. Angksterrr^ îd 
nouvelle râbrme religieuse^ établie sans diflk!l»lté 
sur la côte orientale de- l'Irlande et dans Ws vîllcâ 
où l'on parlait aii§Iaîs', fit. pen de prof^è» dans 
rintérienr du pays. Les IrlaildsâÀ de race^ même 
lorsqu'ils comprfneMdt l'angUns^ étaient peis 4isH 
posés à écouler des prédications faites en cette 
kmgne; et d'ailleurs les missîoanaîre» envoyés 
d^Angleterre, suivant le» instructions qu'ik avaient 
reçues, leur faisaient v» article do &À derenoncca 
à ktn^s. ancien» usages et de prendre les mœuvs des 
Attgtaîs ^ L'aversion qu'il» avaient pour ce» mœurs 
et pour le gouv^ncstaent qtti vealast les lenr in^ 
poser s'étendit ainsi à Isu réforme: et aux céformés, 

|. Gollectanea de rebutf Aibcrnicis, pBg. 52/53. 
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qu'ils s'habituèreiU: à designer par le simple nom i53i 
de Saxons^ Sasson. D'un autre côté^ les familles ^^^^^ 
normandes ou anglaises étaUies dans les lieux èloi^ 
gnés de la mer, et, en quelque isorte, hors de la 
portée de l'autorité, résistèrent aux tëntatites cpie 
Ton fît pour leur persuader on les forcer de chan«- 
ger de coite. Elles tinrent au catholicisme; ce qui 
ibrma entre elles et les Irlandais de nouveaux liens 
de sympathie. Ce diangement eut aussi pour ^cft 
de rattacher aux affaires générales de l'Europe la 
querelle des indigènes de l'Irlande contre les 61s de 
leurs envahisseurs, querelle jusque-là isolée comme 
le coin de terre où elle avait lieu. Elle devint dès 
lors une partie de la grande dispote du catholi*^ 
cisme contre le protestantisme ; et les demandes 
de secours étrangers que fit la population de Tir* 
lande ne s'adressèrent plus seulem^st aux tribus 
de même origine qui peuplaient une panrtie de 
rSoosae, mais aux puissances catholiques, telles 
que le pwp^ et les rois d'Espagne et de France \ 



1. Memoirs of the différent Irish rébellions, by sir 
Ricbard Miisgrave, tom. I, p. aS, 28. — Cet ouvrage, 
composé en gra'nde partie de pièces «uthentiqnes, offre 
un tableau complet des nombreuses révoltes arrivées en 
Irlande. L'auteur, l'un des agents du gouvernement dan& 
les troubles de 1778, se montre partial contre les Irlan— 
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i$8o. Les papes surtout ^ ces andeos ennemis de Flr- 
laiide, qui avaient excommunié les indigènes armés 
pour reconquérir leur patrie^ devinrent pour eux 
des alliés constants qu'ils aimèrent de cœur, comme 
ils aimaient tout ce qui lleur donnait l'espoir de re- 
couvrer leur indépendance. Mais la cour de Rome, 
qui^ au seizième et au dix-septième isiècle^ n'avait 
guère plus d'affection pour l'Irlande que dans le 
temps oh jelle autorisait par ses bulles la conquête 
du roi Henry II , fit de cette île un foyer d'intri- 
gues politiques entièrement étrangères à l'objet de 
son affranchissement. Au moyen de letirs nonces 
apostoliques^ et surtout de l'ordre des jésuites, 
qui déploya dans cette occasion son habileté ac- 
cOfitumée , les papes réussirent à former en Irlande 
un parti de catholiques purs, aussi ennemi des Ir- 
landais de race devenus protestants, que des An- 
glais eux-mêmes, et détestant ces derniers, non 
comme usurpateurs^ mais comme anti-papistes. 
Dans les ^ rébellions qui éclatèrent depuis cette 
époque, ce parti joua un rôle distinct de celui des 
catholiques irlandais, à. qui de simples motifs de 
patriotisme avaient fait prendre les armes ; il est 
facile de remarquer cette différence, même dans 

dais ; mais sa partialité coiifirme lest faits qui sont a leiit 
avantage: 
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les entreprises où ces deux classes d'hommes agi- i586 
rent ensemble et de concert \ x663. 

A la faveur des troubles excités par les querelles 
de religion y et des encouragements que les puis- 
sances catholiques offraient aux révoltés de tous 
les partis y la' vieille cause des Irlandais de race 
parut reprendre quelque force ; .leur énergie se 
réveillai et les bardes chantèrent qu'une nouvelle 
ame était descendue dans £rin*. Mais Tenthoui- 
siasme que font naître les dissensions religieuses 
s'était aussi communiqué atix Anglo-Irlandais ré- 
formés y et même aux habitants de l'Angleterre , 
qui ) vers la fin du seizième siècle , allèrent servir 
dans les guerres dirlande avec plus d'ardeur que 
jamais, comme à uûe sorte de croisade protestante. 
Leur zèle fournit pour ces guerres à la reine Eli- 
sabeth plus d'argent et de troupes qu'aucun roi 
n'en avait obtenu avant elle. Reprenant^ avec de 
grands moyens et une grande activité^ l'œuvre 
inachevée de la conquête « elle recouvra les pro- 
vinces du nord et envahit celles de l'ouest^ qui 
avaient résisté jusque-là. Tout ce territoire fiii di* 

1. Sir Richard Musgrave's Memoirs, etci , toin* I, 
pag; 734 

2. Voyez Transactions of the Hibernian society of 
Dublin i 
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i58o v^é «n comtes, comme l'Angleterre , et administra 
i6o3 P^*^ ^^^ Anglais qui , voulant, comme ils lo disaient , 
civiliser les Irlandeâs-saiwages ^ les firent përîr, 
^r milliers ) de faim et de misère. 

Jacques I** poursuivit l'otivrage de cette civilt^ 
sation^ en s'emparant d'un grand nombre de ch6fs> 
z6o3. ^< en les faisant juger à Londres pour crime àt 
rébellion prés^te ou passée. Sekm la vieille loi 
anglo-normande, ils furent condamiiës à perdre 
leurs domaines, comme félons envers leur seigneur 
lige y et Ton eut ^n de comptiendre sous ce moi 
de domaines tonte T^étendue de pays occupée par 
les dans qu'ils régissaient, attendu qu'en Angle^ 
terre les tenanciers dé chaque seigneurie n'étaient 
que les feimiers du lord à des termes plus ou 
moins longs. Au moyen de cette assimilation forcée 
de deux ordres de choses entièrement différents, 
le roi Jacques confisqua en Irlande des cantons 
entiers, qu'il vendit par lots à des entrepretieurs 
de colonies , appelés en anglais adventurers. Les 
clans dépossédés se réfugièrent dans les forêts et 
les montagnes, et en sortirent bientdt pour artta^ 
quer à main armée les nouvelles colonies an- 
glaises ; mais ils furent repoussés par des forces 
supérieures; et alors la province d'UIster, qui avait 
été le principal théâtre de la guerre; fut déclarée 
forfaite, et tout titre de propriété annulé pour 
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ses anciens habitants. On né leur permit pas même iM 
d'emporter avec eux leurs meubles; et une comjpa- j6a5. 
gnie; de capitalistes s'établit à Londres pour exé- 
cuter sur un plan uniforme là colonisation de ce 
pays. Us engagèrent un grand nombre de labou- 
reurs et d'artisans écossais , qui s'embarquèrent à 
la pointe dû Galloway et allèrent s'établir en Ir- , 
knde, aux environs de Dery, qui devint, sbuâ le 
noAi. de Londondery, une ville manufacturière; 
d'autres émigrés de la même nation passèrent suc^ 
cessivement au nord de l'Irlande, et y formèrent 
une population nouvelle et un nouveau parti reli* . 
gieux; car ils étaient zélés presbytériens , et , sous 
le rapport de la croyance, éjgalement ennemis des 
anglicans et des catholiques; 

Les troubles survenus en Angleterre, au com- i6a5. 
mencement du règne de Charles P% encoura- 
gèrent de nouveau je parti des vieux Irlandais et 
celui des papistes d'Irlande; d'abord^ parce qile 
la lutte où le gouvernement s'engageait contre le 
peuple anglais ;)dKminuait ses moyens d'action à 
l'extérieur^ et ensuite parce que le penchant mar- 
qué du roi pour le catholicisme semblait promettre 
aux catholiques son appui ^ ou du moins son 
assentiment. La faction purement religieuse s'in- 
surgea la première , sous la conduite d'un Anglo- 
Irlandais, George Moor/coiltre ce qu'elle appelait 
4. 19 
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z6a5 la tyrannie des hérétiques. Elle obtint peu de suc- 
1640. ^^*' ^*"^ V^^ '* portion du peuple qui nourrissait 
contre les Anglais une haine politique se tint en 
repos, ou ne lui prêta point secours; mais dès 
que les Irlandais de race, conduits par PbéKm 
O'Connor, eurent pris parti dans la guerre civile » 
cette guerre fut poussée plus vivement , et eut pour 
objet ^ non le triomphe des catholiques , mais Tex» 
tirpation de toutes les colonies étrangères, d'an- 
cienne ou de nouvelle date. Les colons presbyté- 
riens de rUIster et les habitants anglicans des 
provinces de l'ouest furent attaqués dans leurs 
maisons aux cris de Vive Èvm\ Érin-go^Bragh! 
et l'on porte à près de quarante mille le nojnbre 
dès personnes qui périrent alors par différents 
genres de mort. Le bruit de ce massacre fit une 
1640. vive impression en Angleterre; et quoique la vic- 
toire obtenue par les hommes de race irlandaise 
fût un grand coup porté à la puissance du roi, le 
pariemeiU Taccusa d'avoir contribué au massacre 
des protestants : il s'en défendit avec chaleur^ et, 
poqr écarter tout soupçon , envoya ei| Irlande des 
troupes qu'il eût voulu conserver en Angleterre, 
pour le piaintien de son autorité. Le parlement 
donna d'avance les terres des rebelles à ceux qui 
fournirent de l'argent pour les frais de la guerre. 
L'arînée anglaise ne fit quartier à aucun Irlandais; 
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on ne voulut pas même accepter la soumission de 1640 
ceux qui offrirent de poser les araies ; et le dëses- ^q.. 
poir excité par ces représailles donna de nouvelles 
forces aux fanatiques de religion ou de patrio- 
tisme. Quoique avec des moyens militaires beau- 
coup moindres y ils résistèrent aux Anglais, et 
reconquirent même sur eux la province d'Ulstêr, 
dont ils chassèrent beaucoup de familles de race 
écossaise. Redevenus ainsi maîtres de la plus grande 
partie de l'Irlande, ils formèrent un conseil d'ad- 
ministration nationale composé d'évêquesy d'an- 
ciens chefs de tribus, de seigneurs féodaux d'ori- 
gine atiglo-normande, et de dépiités choisis dans 
chaque province par la population indigène '. 

Lorsque la guerre civile eut éclaté entre le roi 
et le parlement d'Angleterre, l'assemblée natio- 
nale des Irlandais entretint des intelligéàces avec 
l'un et l'autre de ces deux partis, offrant de s'atta- 
cher à celui qui reconnaîtrait le plus entièrement 
l'indépetidance de l'Irlande. Quelle que fut Tha- 
bileté diplomatique naturelle aux Irlandais, il était 
difBcile qu'il s'opérât. un rapprochement formel 
entre eux et les parlementaires; car ùes derniers se 
montraient alors animée d'une grande haine contre 

I. Sir Richard Musgrave's Memoirs, etc. ^ tom» I, 

*9- 
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1644. les papistes : le roi s'accorda plus aisément et plus 
promptement avec les confédérés. Par un traité sî*- 
gné à Glamorgan, ils s'engagèrent à lui fournir 
dix mille hommes, et, en retour, il leur fit des 
concessions qui équivalaient presque à l'abdication 
de sa royauté quant à l'Irlande. Cet accord ne tînt 
pas; mais ce fût le roi qui le viola le premier, en 
y substituant une convention privée avec ceux des 
Anglo-Irlandais qui avaient épousé la querelle des 
royalistes d'Angleterre, et à la tête desquels se 
trouvait le duc d'Orroond. La masse des confédérés 
qui, ayant pour objet une séparation totale, n'était 
pas plus royaliste que parlementaire, resta en de- 
hors dç cette alliance ; et même le parti papiste 
s'en trouva exclu, parce qu'on n'y avait stipulé 
que des intérêts politiques. Sous la conduite du 
nonce du pape, il s'unit plus étroitement que ja- 
mais au parti indigène, qui reconnaissait pour 

1646. chef un homme du nom d'O'Neil : mais les intri- 
gues du iionce et l'intolérance des prêtres , qui 
avaient pris un grand empire sur la multitude peu 
éclairée, brouillèrent encore une fois les afTaires 
du peuple irlandais ^ par la oonfusion de la cause 
religieuse avec la cause patriotique. Quelques 
hommes d'un esprit ferme continuèrent seuls d'en- 
visager ces deux intérêts d'une manière distincte, 
et , après la condamnation à mort de Charles V% ils 
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tntaiii.èrent des négociations avec les fondateui's 1649. 
de la république % pendant que les anglicans et les 
presbytériens (f Irlande , s'unissant au duc d'Or- 
mond , proclamaient la royauté de Charles II. 

Lies républicains alarmés firent partir pour 
rirlande leur plus grand homme de guerre, Olivier 
Cromwell, qui, dans Fardeur de son zèle et Tin- 
flexibilité de sa politique, fit à tous les partis une 
guerre d'extermination, et même entreprit d'a- 
chever totalement et pour toujours la conquête de 
lllë. Après avoir distribué à ses troupes , qui man- 
quaient de solde, des termes enlevées aux rebelle^, 
il reiiouvela sur un plus vaste plan la grande ex- leso. 
propriation exécutée par Jacques I**. Au lieu d'ex- 
pulser les Irlandais, 'maison par maison, et village 
par village, ce qui leur donnait le moyen de se 
rassembler dans les forêts voisines, on assigna 
pour unique habitation à tous les. indigènes, et 
aux Anglo-Irlandais Gat])oliques,la province oc- 
cidentale de Connaught. Tous reçurent l'ordre de 
s'y rendre, dans un délai fixé, avec leurs familles 
et leurs meubles; et quand ils y! furent réunis, on 
forma autour d'eux un cordon de troupes, et Ton 
décréta la peine de mort contre quiconque le 

I. Sir Richard Musgrave's Memoirs, etc., toiB.' I, 
pag. 3o. 
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iG5o. traverserait. Uiinmease étendae de terrain qui 
resta vacante fut rendue par le gouvernement à 
une société de ridies capitalistes, qui la reven- 
dirent par lots à de nouveaux colons, ou à dès 
entrepreneurs de colonies. 
z65o Ainsi s'éleva en Irlande, à côté des Irlandais de 
x66o. i*dce, des anciens À nglo^Irlandais et des Écossais 
presbytériens, une quatrième population mal re- 
gardée par les premières, soit à cause de son 
origine, soit à cause de la nouveauté de son éta* 
blissement dans, le pays. U n'y eUt entre elles 
aucune discorde sérieuse, tant que la répuUiqne 
d'Angleterre resta puissante^ sous le protectorat de 
Cromwéli; mais, après sa mort, lorsque le gouver* 
aemeot anglais tomba en anarchie , il se forma 
aussitôt en Irlande, pour la restauration des Stuart, 
un parti composé d' Anglo-Irlandais protestants ou 
catholiques^. et d'un petit nombre d'indigènes. Ces 
derniers, ennemis par instinct de tonte entreprise 
tendant à placer leur pays sous la puissance d'un 
Anglais, loin de donner en masse leur adhésion 
au parti de Charles II, se mirent en opposition 
ouverte, lorsqu'il s'agit de le ptx>c1amer i:K>i de la 
Grande-Bretagne et de l'Irlande. I^ur dispute avec 
les royalistes s'échauffa au point que de part et 
d'autre on prit les armes, et qu'il y eut plusieurs 
. rencontres; mais les ainis des Stuart, qui réunis- 
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saiçnt dan» leur parti toos les colons anciens et i«5o 
nouveaux, remportèrent sur une population que j^^^ 
le dernier gouvernement avait désorganisée et 
appauvrie. 

Charles II, qui sentait que son rétablissement 16S0. 
provenait de la lassitude des partis, évitant avec 
soin tout ce qui pqmrrait les ranimer, changea peu 
de cho^/E^ en Irlande. Il résista.en général aux de- 1685. 
mandes que faisaient les indigènes et les papistes 
pour rentrer dans leurs biens occupés par les sûir 
dats ou les nouveaiix colons. Mais, sous le règne 
de Jacques II, quiétait catholique , le parti catho- 
lique prit, à Taide de rautorité royale, un grand 
aiu^endant en Irlande. Tous les emplois civils et 
aiilitaires furent donnés à des papistes, et lé roh, 
qui doutait de l'issue de la lutte qu'il soutenait en 
Angleterre contre l'opinion publique, essaya d'or- 
ganiser en Irlande une force capable de l'appuyer. 
Ce. fîit dans cette île qu'après sa déposition , il. alla 
chercher un^refuge; il réunit à Dublin un parle- 
ment composé de papistes et d'Irlandais indigènes. 
Ces derniers demandèrent ap roi Jacques , préala* 
blement à toute autre discussion, de reconnaître 
l'entière indépendance de l'Irlande ; le roi s'y réfusa, 
ne voulant abandonner aucune de ses anciennes, 
prérogatives, et offrit, comme moyen d'accom- 
modement , de ne tolérer à l'avenir d'autre culte 
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x685. que le catholicisme. Mais les Irlandais ^ inébran«- 
lables dans leurs vues d'afiranchissenient politique, 
répondirent y par un message, que puisqu^il se sé- 
parait d^ leur, cause nationale, ils feraient leurs 

1690. affaires sans lui *• C'est au milieu de ces dissensions 
que le nouveau roi d'Angleterre, Guillaume III , 
descendit en Irlande avec des fbrces considérables, 
et .gagna sur les deux partis confédérés des vieux 
Irlandais et des papistes la bataille décisive de la 
Boyne. 

1690. La conquête de l'Irlande par Guillaume lU fet 

173^. ^^^^'^ ^^ confiscations et d'expropriations qui im- 
plantèrent encore dans l'île une nouvelle colonie 
anglaise, autpur de laquelle se rallièrent les pro- 
testants zélés et tous les amis de la révolution, 
qui prenaient le tkre d'orangistlss ( Orangemen). 
Toute l'administratiou dés affaires publiques passa 
entre leurs mains, et les catholiques n'exercèrent 
plus le moindre emploi; mais les protestants qui 
les opprimaient , furent opprimés «UK-mêmes par 
le gouvernement d'Angleterre, comme l'avaient 
toujouri»été, depuis cinq siècles, lés Anglais établis 
en Irlande. On gêna leur industrie et leur com- 
merce par des prohibitions, et l'on né permit qu^ 

1. Sir Richard Musgrave's Jrfemoirs, etc., tom. I, 
pag. 3,1 , 32. 
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très^rarement au parlement irlandais de s'assem* 1690 
bler. iSous la reine Anne^ ce parlement fut privé ^^5 
dix pea de droits qui lui restaient; et , comme pour 
atténuer ce tort aux ^yeux des anglicans et les 
étourdit^ sur leur intérêt ptopre en flattant leur 
animosité religieuse, on persécuta individuelle- 
ment les papistes. Il leur fut défendu d*acquérir 
des terres, ou des fermages à long terme, et même 
d'élever leurs enfants chez eux. Mais la commu- 
nauté de souffrance , quoiqu'à un degré fort inégal, 
réunit dans une même opposition les protestants 
et les catholiques anglo-irlandais ou irlandais de 
race, qui formèrent un nouveau parti entièrement 
politique, sous le nom dé parti des patriotes. Ils 1725. 
s'accordaient tous sur un point , la nécessité de 
rendre l'Irlande indépendante de l'Angleterre ; 
mais les uns formaient ce désir en haine du 
gouvernement seul , et les autres en haine dé 
la nation, ou, pour mieux dire, de là race an- 
glaise. C'est ce que prouvent des satire^ corn-* 
posées au milieu '<lu siècle deioiier contre les 
enfants d^Étin , qui apprenaient et parlaient l'an- 
glais *. 

>Le parti patriote se fortifia par degrés , et en 
vint plusieurs fois aux mains avec le parti anglais, 

1 . Transactions of thc Hibernian society of Dublin. 
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1750 sur le bruit, hùdé ou non^ qu'on avidi 4les6eiii de 
176a. iNappriuier défioitivemeiit le parlement d'Irlande. 
y^rs le meine temp^ , les grands propriétaires des 
comtés du sud et de Test commencèrent à ooii- 
vertir en prairies leurs, terres labourables , et à en- 
clore les pâturages communs piuir augmenter leur 
revenu par rééducation des bestiaux. O change- 
ment agricole occasiona l'expulsion d'un grand 
npmbrc de petits fermiers 1 la ruine de beaucoup 
de £aimiUes pauvres^ et une grande cessation de tns** 
vail pour les jourjialiers) la plupart Irlandais de 
race, et catholiques. I^s. laboureut» ncMo^édiés ou 
demeurés sansouvrage^ et ceux qui croyaient avoir 
autant 4^ droit que le seigneur lui-même sur les 
terrains oîi^ de tempe immémorial ^ iU avaient &it 
pattre kurs moutons ^ se rassemblèrent en troupes, 
et s'organisèrent. Armés de fusils, de sidères ^ de 
pistolets 9 et précédés de cnrnemwes^ ils paroou* 
raient le pays, brisant les clôtures , mettant à oon- 
tribution les protestants, et enrôlant les catho- 
liques dans leur association , <pii prQoaît le nom de 
société des Enfants blancs (While Boys) , à c»use 
d'une spuquenille blanche qu'ils . portaient tous 
comme aigne de ralUement \ Husieurs personnes 

I. Sir RîchÀrd Musgravc'e Memoîrs, etc., tom. I, 
pag. 36. 



Digitized by VjOOQIC 



ENFAlTTS-BLAirGS* — GOBUKS DECHAm,d'a€IBR. ^99 

d'origine irbiidaise^ ayant ^elque ferittne, en- tyU 
trèrent dans cette association , qui négociait^ à oe i^ea. 
qu'il parait ^ avec 4e -roi de France et le fils du Pré- 
teodant^ Gharle»£douard , lorsque ce dernier fut 
défait à Culloden* On ne sait pas prédsément 
quels étaient leurs projets politiques; il est pro- 
bable qu'îk awraieiit agi de concert ^vec l'expé* 
ditîon française que devait commander M* de Goa- 
flans ^; mais , quand la France y eut renoncé , les 
efforts^ des Enfimts blancs^ bornèrent à une pe- 
tite gueire contre les agents de l'autorité royale. 
Dans les coostés du.nord^ une autre association se 
forma sous le nom de Cœurs de chêne (JA.eKns of 
Qak); ceux qui en étaient- membres portaient ^ . 
pour se reconnaître, une branche de chêne à leurs 
chapeaux: des fermiers, évincés. à l'expiration île 
leurs baux j s'unirent et s'armèrent aussi, sous le 
nom de Cœurs d'acier (Hearto of Steel ) ; et enfin 
une société plus étroitement liée partit dans les 
provinces du sud j sous le nom ^Enfants du droit 
(Right Boys)« Tpusceux qui s'y affiltaieut juraient 
de ne payer de ànti^ à aucun préire, mlème catho^ 
Uque, et de n'obéir aux ordres de p^*sonne^ 
eKceplé à ceux d'un chef mystérieux appelé ie Ca-^ ^ 

I. Sir Richard Musgrave's BCemoirs, etc., toin. I, 
pag- 38. 
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iy62.pitaîne Droit (Caplain Right)'. Ce serment était 
si bien observé que, dans beaucoup de lieux, les 
officiers du gouvernement ne purent trouver, à 
aucun prix, des hommes pour exécuter les juge- 
ments rendus contre lés Enfants du droit. 

Pendant que la lutte de ces diverses associations 
contre l'autorité civile et militaire occasionait 
dans le pays une foule de désordres et de brigan*- 
dages, quelques propriétaires et des jeunes gens 
de familles riches et protestantes imaginèrent de 
^ form^, sous le nom de volontaires ( volunteers) , 
une contre-association dans le seul but de main- 
tenir la paix publique; ils s'équipèrent, à leurs 
frais, d'armes et de chevaux, et firent des patrouilles, 
de nuit et de jour, dans les lieux où il y avait du 
trouble. La rupture de l'Angleterre avec ses colo- 
nies d'Amérique venait de lui attirer une déclara- 
tion de guerre de la part de la France, de l'Es- 
pagne et de la Hollande. Toutes les troupes em- 
ployées en Irlande furent rappelées, et ce pays 
resta exposé aux agressions des trois puissances 
ennemies et des corsaires qu'elles avaient eh mer. 
Les grands propriétaires anglo-irlandais-firent à 
ce sujet de vives réclamations auprès du ministère , 

!• Sir Richard Mosgrave's Meœoirs, etc., tom. I 
pag. 53. 
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qui Ifeur répondit .-«Si vous voulez être en sûretë , jy^s 
armez^voUs et défendez-vous vous-mêmes. » La classe ^ g^, 
riche profita avec beaucoup de zèle de cette auto- 
risation. Les compagniiïsde volontaires qui s'étaient 
formées précédemment servirent de modèle et de 
noyau pour l'organisation d'un corps de milices 
nationales, qui, sous le même nom , s'éleVa bientôt 
au nombre de quarante mille hommes. Comme il 
était composé, en presque totalité,- d' Anglo-Irlan- 
dais protestants, le gouvernement en eut peu de 
défiance , et lui fit préisetit d'une grande quantité 
d'armes et de munitions de guerre. Ceux qui con- 
çurent la première idée de cette grande association 
militaire n'avaient d'autre objet que la défense dû 
sol irlandais contre les ennemis de l'Angleterre; 
mais rirlànde était si malheureuse, toutes les 
classes d'hommes y éprouvaient tant de vexations, 
que,, dès l'instant où les volontaires sentirent leur 
•force, ils résolurent de l'employer à rendre meil- 
leure, ^'il était possible , la situation du pays. Il se 
développa entre eux un nouvel esprit de patrio- 
tisme qui embrassait dans une même affection tous 
les habitants de l'tle^ saris distinction de race ni 
de culte. Les catholiques qui voulaient entrer dans '^ 
l'association des volontaires y étaient reçus avec 
empressement , «t on leur distribuait des armes , 
malgré l'ancienne loi qui réservait aux seuls pro- 
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1775 testadts la faculté d'en avoir. Les soldais anglicans 
1780. ^EinÂient le salut militaire et portaient Tanne aux 
aiànonien» des régiments catholiques' ; dle$ moines 
et des ministres de Tëglise rélbrmëe se prenaient 
la main et se faisaient fête motueilement. 

]>ans chaque [»K>yinee j les volontaires tinrent 
des conciliabules politiques, qui s^accordèrent tous 
à envoyer qudques doutés pour former dnë assem? 
• blëe centrale avec plein pouvoir d'agir , comme re- 
1780, présentant la nation irlandaise^ Cette assemblée > 
réunie à Dublin, pirit différentes résolutions, 
toutes fondées sur le principe que le parlement 
anglais n'avuit aucun droit de faire des: lois pour 
rirlaiide, et que ce droit résidait tout entier dans 
le parlement irlandais. Le gouvernement, tout 
occupé de la gnerre contre les nouveaux États- 
Unis d'Amérique, et n'ayant aucune force capable 
de contre-balancer en Irlande l'organisation des 
volontaires, reconnut, par un bîll passé en 1783, 
l'intégrité des droits législatifs des deux chambres 
irlandaises. UhabeaS corpus j ou la garantie de 
tout sujet anglais contre une détention illégale , 
fut mêine , pour la preiàière fois, introduit en Ir- 

1. Sir Richtird Musgrstve's Memoirs, etc., tom. I, 
pag, S6. 

2. Ibid. pag. 54« 
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lande. Mais ces concessions forcées étaient loin 17^^* 
d'être faites de bonne foi; et dès que la paix eut 
été conclue, en 17849 les agents du ministère 1784. 
commencèrent à parler aux volontaires de se dis- 
soudre, comme inutiles, et à ordonner, suivant 
la loi , le désarmement des catholiques. Plusieurs 
régithents déclarèrent qu'ils ne quitteraient leurs 
armes qu'avec la vie ; et les protestants, souscri- 
vant à cette déclaration , fireât publier que leurs « 
sous-ofBeiers et leurs propres armes seraient à la 
disposition de tout Irlandais qui voudrait s'exercer 
aux manœuvres militaires \ 

Cet esprit de tolérance mutuelle fut considéré 
coiiune extrêmement redoutable par le gouverne- 
ment anglais , et il employa toute sa politique à le 
détruire et à réveiller les anciennes haines de reli- 
gion et de nation. Il y réussît jusqu'à un certain 
point, en mettant Abstacle à la réunion des assem- 
blées politiques et des clubs de volontaires, et en 
eflrayant ou en séduisant beaucoup de membres 
de cette société. Les plus riches désertèrent les 
premiers, parce qu'ils étaient en général plus cir- 
conspects et moins passionnés que les gens de 
condition inférîetire. Privée de ses anciens chefs, 

I . Sîr Richard Mosgravc's Memoîrs , etc. j loin, I , 
pag. 58. 
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1784 l'association tomba dans une sorte d'anarchie, et 
1789. l'influence des hommes peu éclairés s'y fit sentir 
par Toubli graduel du grand principe de nationa- 
lité qui, un moment, avait effacé toutes les dis- 
tinctions de partis. A la suite de quelques rixes 
individuelles, les plus fanatiques d'entre les pro- 
testants commencèrent, dans certains cantons, à 
désarmer de force les papistes. Ils se formèrent , 
« pour cet objet, en société sous le nom Hi Enfants 
du point du jour (Peep-of-day boys), parce que 
c^était en général à cette heure qu'ils Taisaient 
leurs descentes dansjes maisons des catholiques. 
Ceux-ci, pour se garantir de leurs violences, for- 
cèrent, sous le nom de Défenseurs (Defenders), 
une contre^association qui ne se bornait pas tou- 
jours à la défense, et attaquait^ les protestants par 
représailles. Elle se recruta graduellement de tous 
les catholiques* qui se retiraient de la société des 
volontaire, dont la dissolution devint complète 
dans toutes les provinces, excepté à Dublin, où 
elle se conserva comme institution de police mu- 
nicipale. La société des Enfants du point du jour 
n'ayant , à ce qu'il parait, aucun grand objet po- 
litique, se bornait à des vexatioi^s partielles contre 
ses antagonistes; mais les Défenseurs, en majo- 
rité de race irlandaise, prirent pour esprit de corps 
l'aversion instinctive des indigènes de l'Irlande 
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contre les colons étrangers. Soit souvenir d'une 1784 
ancienne alliance, soit cpnformitë de caractère et 3 
de mœurs ^ les Irlandais de race avaient pour tes 
Français plus de penchant que pour aucune autre 
nation; les chefs des Défenseurs y qui, pour la 
plupart, étaient prêtres ou moii^es, entretinrent 
des intelligences avec le cabinet de Versailles, 
dans ,les années qui précédèrent la révolution dé 
France. 

. Cette révolution frappa vivement les plus pa- '7«9- 
triotes d'entré les Irlandais de toutoa les sectes. Il 
y avait alors à Dublin un comité catholique, formé 
de personnes riches et de prêtres de cette religion 
qui se chargeaient de transmettre au gouverne- 
ment les plaintes et les réclamations de leurs co- 
religionnaires. Jusque-là ils s'étaient bornés à 
d'humbles suppliques, accompagnées de protesta* 
tions serviles de dévouement et de loyauté; mais 
tout à coup, changeant de langage, la majorité des 
membres du comité catholique décida qu'il était 
urgent de revendiquer, comme un droit naturel, 
l'abolition des lois contre le catholicisme, et d'in- 
viter tous les catholiques à s'armer pour lobténir. 
Dans le même temps, il se forma à Belfast , dans la 
province d'Antrym, pays habité par les colons 
écossais introduits en Irlande sous Jacques I'', un 
club presbytérien, dont l'objet spécial était de s'oc- 
f\. 20 
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1789 cuper de l'état politique de l'Irlande et des moyens 

^ de le réformer. Le comité de Dublin ne tarda pas 

1 790. ^ 

à proposer à ce club une alliance fondée sur la 
conmiunauté d'intérêt et d'opinion , et les prési- 
dents de ces deux assemblées , dont l'un était 
prêtre catholique et l'autre ministre calviniste, 
entretinrent une correspondance politique. Ces re- 
lations amicales devinrent le fondement d'une 
nouvelle association , celle des Irlandais-unis ^ dont 
l'objet était de rallier, une seconde fois, dans un 
même parti tous les habitants de llle. Il s'établit 
dans beaucoup de villes, et surtout dans celles de 
Test et du sud, des clubs d^ Irlandais-unis j tous 
organisés sur le même modèle, et régis par des 
statuts semblables. Les différents partis , réunis 
dans cette nouvelle alliance, se firent des conces- 
sions mutuelles : les catholiques publièrent une 
explication de leur doctrine , et le désaveu de toute 
hostilité contre les autres sectes chrétiennes; la 
plupart même firent l'abandon formel de toute 
prétention sur les terres enlevées , en différents 
temps, à leurs ancêtres. 

Ainsi le grand ressort de la domination anglaise 
en Irlande était brisé parla réconciliation de toutes 
les classes d'habitants; le gouvernement prit des 
mesures vigoureuses contre ce qu'il appelait, d'un 
mot nouveau, l'esprit révolutionnaire. Vhabeas 
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corpus fut suspendu ; mais l'association des Irlan- 1789 
dais-unis n'en continua pas moins de se recruter ,-go. 
dans toutes les provinces , et d'entretenir des rap- 
ports d'amitié avec la nation qui invitait toutes les 
autres à se rendre libres comme elle. La fête de la 
Fédération française fut célébrée à Dublin le 
i4 juillet 1790 j et, dans le cours de 1791 y beau- 1790. 
coup d'adresses furent envoyées de toutes les par- 
ties de l'Irlande à l'assemblée constituante*. lors- 
que les roi^ coalisés à Pilnitz eurent déclaré là 
guerre à la France, les /rlanclaiS'Unis de Belfast 
votèrent des secours d'argent pour les armées fran- 
çaises, et la même société provoqua dans plusieurs 
villes des réjouissances publiques au moment où 
l'on apprit la retraite du duc de Brunsw^iek'. £n 
général , les patriotes irlandais s'étudiaient à suivre 
et à imiter le mouvement de la révolution fran- 
çaise. lU établirent une garde nationale, à l'instar 
de celle de France; étales soldats de ce corps, ha- 
billés et armés par souscription ', prirent l'habitude 
de se saluer entre eux par le nom de citoyen. En 
1 793 , ils devinrent tous républicains de langage 
et de principes : anglicans , calvinistes et papistes 

1 . Sir Richard Musgrave*s Memoirs. — Gordoii's His^ 
tory of IreUnd, tom. I, pag. i38. 

2. Ibid. pag. i35l 

20. 
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. ^790 se réunirent dans cette opinion; et l'archevêque 
2 ^^3 catholique, titulaire de Dublin , dans une de ses 
lettres pastorales, essaya de prouver^ par l'exemple 
des républiques italiennes du moyen âge, que les 
catholiques étaient les créateurs de la[ démocratie 
moderne \ 

Le mauvais succès de la révolution de France 
porta un grand coup à la puissance des Irlandais- 
unis, en diminuant leur propre confiance dans 
l'infaillibilité de leurs principes, et en donnant 
une espèce d'autorité au\ accusations de leurs en- 
nemis. Le ministère anglais saisit l'instant où se 
manifestait cet ébranlement de l'opinion, pour faire 
aux catholiques une concession qu'il avait refusée 
jusqu'alors. Il leur rendit la faculté d'élever leurs 
enfants , et l'exercice d'une partie de leurs droits 
politiques: ce qui devait lui fournir le moyen de 
présénfér aux papistes l'union irlandaise comme 
désormais inutile pour eux, et, s'ils continuaient 
à s'agiter^ de les rendre odieux aux autres sectes, 
en leur imputant le dessein secret d'exterminer les 
protestants. Les bandes de défenseurs qui parcou- 
raient encore quelques provinces accréditèrent ces 
imputations; et les anglicans du Connaught, que 

I. Sir ftichard Musgrave's Memoirs^ etc* , toiùi Jj 
pag. 147. 
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leur petit nombre au milieu des Irlandais de race 1793 
rendait plus faciles à effrayer, s'armèrent sponta- ,^^5 
nëment vers Tannée 1795, et s'organisèrent en 
associations sous le nom Hl Orange-inen ou oran-^ 
gistes. Leur dogme politique était le maintien rigou- 
reux dé l'ordre dé choses établi par Guillaume III , 
et de toutes les lois oppressives portées, depuis son 
règne, contre les catholiques et les hommes de race 
irlandaise. ^Is déployèrent, dès le commencement 
de leur organisation , un fanatisme qui les rendit 
redoutables à ceux d'entre leurs voisins qui diffé- 
raient avec eux de croyance ou d'origine : près dp 
quatorze cents familles catholiques émigrèrent, 
vers le sud et vers l'est, pour échapper à cette 
nouvelle persécution. 

Quelques actes de cruauté commis par les oran- X795« 
gistes envers les catholiques excitèrent contre eux 
une grande haine, et l'on mit sur leur compte 
toutes les violences exercées par les agents mili- 
taires et civils du gouvernement, comme la tor- 
ture infligée aux suspects, et la destruction des 
imprimeries. Un homme accusé Sorangisme de- 
venait, par cela seul, l'objet de la vengeance popu- ' 
laire; et comme cette accusation était vague, il 
était facile aux malintentionnés de s'en servir pour 
sacrifier qui ils voulaient; tout protestant pouvait 
craindre de l'encourir. Le lien de l'union irlan- 
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1795 daise se trouvait singulièrement affaibli par cette 
*^^ haine et cette défiance mutuelles des deux partis 
religieux ; pour y remédier par une organisation 
plus compacte, on substitua à l'association patente 
une affiliation secrète , fondée sur le serment et 
sur l'obéissance passive à des chefs y dont les noms 
n'étaient connus que d'un petit nombre des asso* 
çiés. La société était partagée en petites réunions 
communiquant entre elles par le moyen de comi- 
tés supérieurs 9 formés de députés pris dans leur 
sein. Il y eu avait de . cantonnaux et de provin- 
ciaux ; et au-dessus de ces comités se trouvait un 
directoire de cinq membres, qui régissait toute 
l'union I çomposé/e de près de cent mille hommes. 
Les chefs supérieurs et inférieurs formaient une 
hiérarchie militaire avec les grades de lieutenant, 
capitaine, chef de bataillon, colonel, général, et 
généralissime; tout affilié ayant quelque fortune 
devait se munir, à ses frjais^ d'armes à feu, de 
ppudre et de balles. On distribuait par souscrip- 
tion, à ceux qui étaient pauvres, des piques, 
dont les membres de l'union , ouvriers en fer et 
' en bois, fabriquèrent promptement un grand 
nombre. Ce nouveau plan d'organisation s'exécuta 
en 1 796 dans les provinces de Munster, deLein- 
stw et d'Ulster; mais celle de Gonnaught de- 
meura en retard, à cause de la vigilance des oran- 
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gistes et de lappui qu'ils prêtaient aux agents de '79^ 
l'autorité'. 1796. 

Parmi les hommes que l'union irlandaise re- 
connaissait comme ses chefs supérieurs, il s'en 
trouvait d origine et de religion différente : Arthur 
CyConnor, qui passait dans l'opinion populaire 
pour descendre du derqier roi de toute llrlande; 
lord Edouard Fitz Geri^ld^ que son nom rattachait 
encore à la vieille famille normande des fils jde Gé- 
rauld; le PèreQuigley, Irlandais de naissance et 
papiste zélé; enfin Théobald Wolf-Tone, avocat 1 
d'origine anglaise , professant les opinions philo- 
sophiques du dii^-huitième siècle. Des prêtres de 
toutes les communions étaient membres de la so- 
ciété ; en général , ils y occupaient des grades éle« 
vés , mais ils ne montraient point de jalousie entre 
eux, ni même de méfiance contre les doctrines peu 
religieuses de quelques-uns des affiliés. Ils invi- 
taient leurs paroissiens à beaucoup lire , et toutes 
espèces de livres , à former des réunions de lecture 
chez les jmaitres d'école ou dans les granges. Quel- 
quefois on voyait les ministres d'un culte aller 
prêcher dans les églises de l'autre; un auditoire 
composé par moitié de catholiques et de calvi- 

1. Sir Ricbard Musgrave's Memoirs, etc., tom. l, 
pag. 157. 
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1795 nistes écoutait avec recueillement lemème sermon, 
i«gg^ et recevait ensuite à la porte de Téglise une distri-* 

butiou de brochures philosophiques ^ telles que 
\^ge de la Raison^ de Thomas Pa][ne, imprimé 
à Belfast à un très-grand nombre d'exemplaires \ 
Cette tepdance à subordonner ses habitudes ou sa 
croyance particulière au but ou aux ordres de 
l'union ^e faisait remarquer dans le bas pçuple par 
une abstinence totale de liqueurs fortes /difficile à 
supporter sous un climat humide et froid. Lq di^ 
179Ç. rectoire la recommanda, en 1796, à tous sessub- 
. bordqnnés , afin que chacun cessât de payer au 
' gouvernement anglais les taxes mises sur les bois- 
sons * ; et, vers la fin de cette même année, il annonça, 
par des circulaires imprimées , l'arrivée prochaine 
d'une flotte française. En effet quinze mille hommes, 
partis de France sous hi conduite du général 
Hpche, arrivèrent dans la baie de Bantry; mais» 
une tempête, qui dispersa leurs vaisseaux, em- 
pêcha le débarquement. . 

1796 Cet incident imprévu et la lenteur du directoire 
I * g exécutif de France à préparer une seconde expé- 
dition donnèrent au gouvernement anglais le 

1. Sir Richard Musgrave's Memoirs, etc., tom. I, 
pag. 224. 

2. \h\à, pag, 286. 
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loisir de travailler activetneDt à la ruine de l'union 1798. 
irlandaise. On fit, plus firéquemniient que jamais , 
de^ visites de jour et de nuit chez les personnes 
suspectes. Dans les lieux oii l'on supposait qu'il y 
avait des armes cachées , on forçait les habitants 
à les découvrir, en les soumettant, s'ils refusaient 
de répondre, à plusieurs genres de tortures: les 
plus ordinaires étaient de pendre à demi, de 
fouetter jusqu'à l'excoriation, et d'arracher les che- 
veux et la peau de la tête an moyen d'une calotte 
de poixw TjCS Irlandais, poussés à bout par ces 
cruautés, résolurent de commencer l'insurrection 
sans attendre l'arrivée des Français ; on fabriqua 
des piquçs,et l'on fondit des balles avec une nou- 
velle activité. Le gouvernement s'aperçut de ces 
dispositions, parce* que de grands arbres, dans le 
voisinage des villes , étaient coupés et enlevés de 
nuit , que les gouttières de plomb disparaissaient 
de toutes les maisons, et que les catholiques se 
rendaient plus fréquemment que de coutume à 
l'église et au confessionanl'.Mais, malgré ce sur- 
croît de zèle,:leur bonne intelligence avec les pro- 
testants ne cessait point; un homme qui, au com- 
mencement de 1798, fut exécuté à Carikfergus, 

I. Sir Richard Musgrave's Meroairs, etc., tom. I, 
pag. a48. 
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179S. comme agent des Irlandais-unift, marcha au sup- 
plice, accompagné d'un moine et de deux ministresi 
presbytériens. Dans cette situation des choses et 
des esprits^ l'un des délégués de la province de 
Leinster à l'union irlandaise ^ sans être pressé 
d'aucun danger imminent , ni gagné par des ofires 
considérables, mais pris subitement d'une sorte 
de terreur panique, alla dénoncer à un magistrat de 
Dublin, partisan du gouvernement, le lieu où le 
comité dont il était «lembre devait tenir une de 
ses séances. Sur cette information , on saisit treize 
personnes, et beaucoup de papiers qui en com- 
promirent d'autres. Il y eut de nombreuses arresta- 
tions; et quatre jours après, un rassemblement de 
plusieurs milliers d'hommes, armés de fiisils et de 
piques , se forma à quelques milles de Dublin , et 
marcha contre là ville *. 

C'était le commencement de l'insurrection des 
Irlandais^unis , qui Vétendit un moment sur tout 
]|e pays entre DubKn et les montagnes de Wiklow, 
interceptant toute communication entre la capitale 
et les provinces du sud. Les précautions de dé- 
fense prises à Dublin , où il y avait beaucoup d'ar- 
tillerie , mirent cette vill^ à couvert de l'attaque 

I . Sir Richard Musgrave's Memoirs , etc. , tom. I , 
pag. i5a. 
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des insurges; mais plusieurs autres moins considë- 1798^ 
râbles tombèrent en leur pouvoir. Le premier 
combat qu'ils soutinrent en campagne contre les 
troupes royales eut lieu sur la colline de Tara , où 
s'était tenue, dans les anciens tem^, l'assemblée 
générale du peuple irlandais. Les bataillons des 
Irlandais-unis avaient des drapeaux verts , sur les- 
quels était peinte une harpe surmontée, au lieu 
de couronne , d'un bonnet de liberté , avec les mots 
anglais Liberty or death, ou la devise irlandaise, 
Eringohragh. Ceux qui étaient catholiques por- 
taient sur eux , en allant au combat , des absolu- 
tions signées d'un prêtre, et sur lesquelles était 
dessiné un arbre de liberté ; on trouvait fréquem- 
ment dans les poches des morts des livres de lita- 
nies , avec des traductions des chansons républi-^ 
caines de France'. Les prêtres catholiques, qui 
avaient presque tous des grades dans l'armée des 
insurgés, employaient leur influence à empêcher 
que les protestants qui n'étaient pas membres de 
l'union, mais contre lesquels elle n'avait aucun 
grief politique, fussent maltraités. Us en sauvèrent 
plusieurs sur le point d'être victimes du fanatisme 
qui animait les derniers rang de l'armée, et leur 

1. Sir Richard Musgrave's Memoirs, etc. , tom. T, 
pag. 53 1. 
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X798. mot habituel était : Ce n'est point une guerre de 
religion. Quels que fussent d'ailleurs leurs excès, 
les insurgés, respectèrent toujours les femmes ' ; ce 
que ne faisaient point les orangistes, ni même les 
ofBciers de l'armée anglaise, malgré leurs préten-» 
tions à l'honneur et aux belles manières. Ces mi-» 
litaires , qui reprochaient amèrement aux rebelles 
le meurtre d'un seul prisonnier, remettaient les 
leurs sans aucun scrupule entre les mains du 
bourreau, parce que, disaient-ils, c'était la loi. Il 
y eut des provinces entières en révolte, où pas un 
protestant ne fut tué; mais aucun des révoltés, 
pris les annes à la main , n'obtint sa grâce ; ausèi 
les chefs des Irlandais-unis disaient*ils énergique- 
ment : Nous nous battons la corde au cou. 

Selon les instructions du directoire irlandais, 
l'insurrection aurait dû commencer le même jour 
et à la même heure dans toutes les villes; mais 
l'arrestation des chefs, en forçant les personnes 
compromises d'éclater, pour n'être pas prévenues, 
détruisit le concert, qui seul pouvait assurer le 
succès de cette grande entreprise. Le mouvement 
ne s'opéra que de proche en proche; et les affiliés 
éloignés de Dublin , ayant le temps de réfléchir, 
suspendirent leur coopération active; attendant, 

I , Sir Richard Musgrave's , etc. , tom. 1 , pag. 545^ 
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pour se déclarer^ que l'insurrection eût atteint 1798. 
certaines limites territoriales. En très-peu de temps 
elle s'étendit jusqu'à Wexford, ou fut installé un 
gouvernement provisoire, sous le nom de directoire 
exécutif de la république irlandaise. On arbora le 
drapeau vert sur les arsenaux et les édifices pu- 
blics^ et quelques petits bâtiments furent armés 
en course sous le pavillon des insurgés \ Us éta- 
blirent près de Wexford , sur une colline appelée 
Yinegar-Hill, un camp retranché qui devint leur 
quartier-général. Us y avaient quelque artillerie; 
mais 9 manquant entièrement de pièces de campa- 
gne, ils étaient forcés, pour pénétrer dans les 
villes, de s'élancer à la course contre le canon de 
l'ennemi^ et mettaient souvent de la gaieté dans 
ce genre de combat, le plus meurtrier de tous\ A 
l'attaque de Ross^ dans le comté de Cork, une 
pièce de gros calibre, placée à l'une des portés, 
tirait à mitraille et arrêtait les assaillants , lorsqu'un 
homme, se jetant en avant dé tous les autres, ar- 
riva jusqu'à la bouche de la pièce, et y enfonça 
le bras en criant : oc A moi, enfants ! je lui ferme la 
bouche '. » 

1. Sir tlîcliard Musgtave's Mcmoirs, etc., toin. I , 
pag. $06. 

2. Ibid. 

3. Ibid. pag. 607. 
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1798. Les chefs des insurgés , pensant que la prise de 
la capitale déterminerait toutes les villes qui hési- 
taient encore, tentèrent sur Dublin une attaque 
. si hardie ) qu'elle pouvait sembler désespérée; elle 
échoua complètement , et ce premier mauvais suc- 
cès fut fatal à la cause irlandaise. Bientôt, une ba- 
taille perdue près de Wiklow fit retomber cette 
ville aux mains des troupes royales, et dès-lors le 
découragement et la division se mirent dans les 
rangs des patriotes : ils accusaient leurs chefs et 
refusaient d'obéir, pendant qu'une armée anglaise 
s'avançait à marches forcées contre le camp de 
Fînegar^HilL A l'aide de son artillerie, elle dé- 
busqua les insurgés, dont la plupart n'étaient 
armés que de piques, et les poursuivant dans la 
direction de Wextbrd , les obligea d'évacuer cette 
ville, où la nouvelle répubUque périt après un 
mois d'existence. Les Irlandais firent une sorte de 
retraite régulière, de colline en colline; mais, 
comme ils n'avaient point de canons, ils né pou- 
vaient s'établir nulle part , et le manque de vivres 
les força bientôt à se débander. On tortura les 
prisonniers pour les forcer à déclarer les noms de 
leurs chefs; mais on ne put leur faire dénoncer 
que ceux qui étaient déjà morts ou prisonniers^. 

I. Sir Richard Musgrave's Memoirs, etc., tom. I, 
j)ag. 524. 
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Ainsi finit Finsurrection de l'est et dq sud, eti^gl 
pendant ses derniers moments il en éclata une 
autre dans le nord parmi les presbytériens de race 
écossaise. 

Cette population , en général plus éclairée que 
les catholi(|ues , avait dans les idées plus de calme 
et de fixité. Elle attendit pour agir que la nouvelle 
de la révolte du sud fût complètement confirmée. 
Mais le retard occasiqné par cette circonspection 
donna le temps au gouvernement de prendre ses 
mesures; et lorsque le soulèvement éclata par l'at- 
tâque d'Antrym , cette ville avait reçu , pour sa dé- 
fense, dé l'infanterie 9 de la cavalerie , des canons 
et des ôbusiers. Les presbytériens, auxquels s'était 
joint un certain nombre de catholiques d'origine 
anglaise ou irlandaise , attaquèrent par trois côtés, 
n'ayant pour toute artillerie qu'une pièce de six 
livres de balle, en ai mauvais état, qu'elle ne put 
tirer que deux coups, et une autre sans afiut qu'ils 
avaient montée à la hâte sur un tronc d'arbre et 
deux petites roues de charrette. Un moment ils 
furent maîtres de la ville et d'une partie de l'artil- 
lerie anglaise; mais de nouveaux renforts arrivés 
de Belfast les. forcèrent à se retirer, pendant que 
quinze cents hommes , postés sur la route de Dery, 
interceptaient les secours qu'ils attendaient de ce 
côté. L'insurrection éclata avec plus de succès dansr 
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z79S«.le comté de Down, où les Irlandais » après avoir 
battu les troupes royales , établirent , près de BaU 
linahinck , un camp à l'instar de celui de Vinegar- 
HilL Là fut livrée une bataille décisive, où les 
insurgés furent défaits , quoiqu'ils se fussent ap- 
prochés des batteries anglaises jusqu'à mettre la 
main sur les pièces. Les soldats royaux reprirent 
3allinahinck, et châtièrent cette ville en la brûlant. 
Belfast y qui avait été en quelque sorte le foyer mo- 
ral de l'insurrection ^ resta au pouvoir du gouver- 
nement , et cette circonstance fit sqr les insurgés 
du nord la même impression que l'attaque infruc- 
tueuse de Dublin avait produite sur les autres. 
Leur découragement fut accompagné des mêmes 
symptômes de division : des bruits faux ou exagé- 
rés sur le» cruautés commises par les catholiques 
contre les protestants des provinces méridionales, 
alarmèrent les presbytériens , qui , se ciroyan t trahis, 
pensaient que la lutte patriotique où ils s'étaient 
engagés dégénérait en guerre de religion; ils ac- 
ceptèrent une amnistie , après laquelle leurs prin- 
cipaux chefs furent mis en jugement et condamnés 
à mort*. 

La victoire du gouvernement anglais sur les 

I . Sir Richard Musgrdve's Memoirs , etc. , tom. I , 
pag. 80 à 100. 
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insurgés de Leinster et d'UIâter détruisit l'union 'x;^^- 
irlandaise et ^ en partie, son' esprit; leshommes de 
secte et d'origine différentes n'avaient plus guère 
de commun que leur dégoût de Tétat actuel des 
choses et l'espoir d'une descente des Français. A la 
nouvelle des derniers soulèvements , le directoire 
exécutif de France avait enfin cédé aux instances 
des agents irlandais, et leur avait promis quelques 
troupes qui débarquèrent dans l'ouest, un liiois 
après que tout était fini au nord, à l'est et au sud. 
C'étaient environ quinze cents bomtnes de l'arnlée 
d'Italie et de celle du Rhin, commandés par le 
sgénéral Humber. Us entrèrent à Kiilala^ petite 
ville du comté de Mayo, et après avoir iait prison- 
niers tous les Anglais de la garnison, ils y arbo- 
rèrent le drapeaq vert des Irlandais-unis; Le gé- 
néral promettait, dans ses proclamations, une 
constitution républicaine sous la protection de la 
France, et invitait les habitants, sans distinction 
de culte , à se joiiidre.à lui. Mais, dans -ce pays où 
avaient pris naissance les premières sociétés d'oran* 
gistes ,. les protestants étai^t , en général , eiîneniis 
fanatiqueis des papistes et dévoués au gbuvierne- 
mëiit : peu d'entre eux se rendirent à l'appel des 
Français, et la plupart se cachèrent ou prirent la 
fîiite. Les catholiques^ au contraire, vinrent en 
grand nombre, et malgré tout ce qu'on disait alors 
4* 2t 
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1798. de rirréKgion des Français, les pirétresn'hiisitèreiit 
pas à se déclarer pour eux, et encouragèrent de 
tout leur pouvoir leurs paroissiens à prendre les 
armes. Plusieurs de ces prêtres avaient été chassés 
de France par suite des persécutions révolution^ 
naires, et ceux-là ne montrèrent pas plus de ré^ 
pugnance que les autres à fraterniser avec les sol- 
dats M/un d'entre eux alla jusqu'à offi*ir sa chapelle 
pour y établir un corps^e-garde. On composa dé 
nouvelles chansons patriotiques, où les mots fran«> 
çais ça ira , en avant! étaient, mêlés dans des vers 
anglais, à d'anciens refrains irlandais. Les Français 
et leurs alliés marchèrent vers le sud , fX à leur en- 
trée à Ballina; trouvant sur là place Un iiomme 
pendu au gibet pou'r avoir distribué des prbclatna- 
tiôns , tous les soldats , l'un après l'autre , donné» 
rent au cadavre l'accolade républicaiûe. La pre^ 
mière rencontre eut lieu près de Castleèar; où les 
troupes anglaises furent 'complètement défaites , 
et, la nuit qui suivit cette bataille, des feux allu^ 
mes sur toutes les hauteurs donnèrent le signal 
de insurrection aux habitants du pays situé aitre 
Gastlebar et la nuir. Le plan des Français était de 
Qiarcher sur Dublin le plus rapidement possible, 

I. Sir Richard Mtisgrave's Memoirs^ tom. I, p. 4iB. 
— Ibid. tom. II, pag< i43. 
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en ramawant sur leur route les volontaires irlan- 17^8. 
dais; mais la mauvaise intelligence qui régnait 
entre les pi^otestants et tes catholiques de l'ouest 
rendit le nombre de ces volontaires beaucoup 
moindre qu'il n'eût été dans les provinces orien- 
tales. 

Pendant que, les quinze cents hommes du gêné* 
rai Humber avançaient dans le pays^ sans que Tin» 
surrecttoii s'étendit à mesure, et qu'ainsi leur 
position devenait de plus ^ plus difficile, trente 
mille hommes de troupes anglaises marchaient 
contre eux de différents points '• Le général ma- 
nœu vra long*temps pour les empêcher de se réunir ; 
mais, forcé de livrer à Ballinai&uch un combat dé- 
cisif, il capitula pour lui et pour sa troupe, sans 
rien obtenir en faveur des. insurgée, qui firent 
seuls leur retraite sur Killala, où ils essayèrent de 
se défendre. Ils ne purent tenir ce poste ; la ville 
fut prise et pillée par les troupes royales, qui, 
après avoir massacré un grand nombre d'Irlandais, 
dispersèrent les autres dans les montagnes et les 
forêts voisines. QuelquesHins s'y maintinren( par 
bandes, et continuèrent la guerre sous forme de 
brigandage; d'autres, pour se dérober aux pour- 
suites judiciaires , vécurent dans des cavernes dont 

t. Sir Richard Musgrave's Memoirs, tora. I, p. 5. 
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1798. ils ne sortaient jamais^ et où leurs parents leur 
apportaient à manger'. Z^a plupart de ceux qui 
. ne purent se cacher de la sorte furent pendus ou 
fusilles. 

'79^ Au milieu de la désunion des différentes sectes 

a 

;8oa. et des différents partis irlandais , leur vieille haine 
contre le gouvernement anglais continua de se 
manifester par l'assassinat des agents de l'admis 
nistration dans les lieux où Tinsurrection avait 
^laté, et dans les autr^es par des révoltes partielles 
qui éclatèrent un an plus tard \ En général^ toutes 
les classes de la population avaient )es yeux fixés 
sur la France : les victoires des Français leur cau- 
saient de la joie , et celles des Anglais du chagrin. 
Leur espoir était que la Frauqe ne ferait point de 
paix avec l'Angleterre sans stipuler expressément 
la liberté de l'Irlande: ils le conservèrent jusqu'à 
l'époqiie du traité d'Amiens ; mais la publication 
des clauses de ce traité causa parmi eux un abat- 
tement universeU Deux mois après la conclusion 
de la paix, beaucoup d'hommes refusuent encore 
d'y croire, et disaient avec impatience : serait-il 
possible que les Français fussent devenus oran* 

1. Sir Richard Musgrave's Memoirsy tom. II , p. i46' 

2. Ibîd. pa^. 5244 
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gistes^? Le ministère anglais profita du décourar ';;98 
gement général pour resserrer le lien politique iSoa. 
entre l'Irlande et l'Angleterre par l'abolition de 
l'ancien parlement irlandais. Quoique ce parlement 
n'eût jamais fait beaucoup de bien au pays^ les 
hommes de tous les partis y tenaient comme à un 
dernier signe d'existence nationale ^ et le projet 
d'unir l'Angleterre et l'Irlande soiis une seule lé- 
gislature déplut à ceux-là même qui avaient aidé 
le gouvernement contre lies insurgés de 1798. lis 
joignirent leur mécontentement à celui du peuple, 
et s'assemblèrent pour faire des remontrances; 
mais leur opposition n'alla pas plus loin. 

Il n'y a plus qu'un seul parlement pour les trois l'oa- 
royaumes unis, et c'est de cette assemblée /eh im- 
n^ense majoiîté composée d'Anglais, q^ue l'Irlai^de 
attend des mesures et des lois qui aient le pouyoir 
dé la pacifier. Après bien des années dé vaines sol- 
licitations, après bien des meaaces de soulèvement, 
une d^es nombreuses plaies vient d'être fermée 
par l'émancipation des catholiques. Us ont obtenu . 
la faculté d'exercer des fonctions publiques et de 
siéger dans les deux chambres du parlement; mais 
cette grave question une fois résolue, combien 
d'autres, non moins graves, restent à débattre! Les 

I. Sir Richard Musgiave'â Memoirs , tom. Il, p. 526. 
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privilèges exorbitants de l'Ëglise anglicane, les 
changements opérés violemment dans la propriété 
par les confiscations et les spoliations en masse; 
enfin, derrière toutes les querelles de race^ de 
secte et de parti, la question suprême, celle de 
Tindépendançe nationale et de la rupture du pacte 
d'union entre llrlande et l'Angleterre : telles sont 
les causes qui, dans un avenir plus où moins éloi* 
gné, doivent ramener les tristes scènes de 1798. 
En attendant dç nouvelles el inévitables convul- 
sions, la misère du bas peuple, les haines hérédi- 
taires dans les familles, et une hostilité permanente 
contre les agents de l'administration multiplient 
les crimes et les brigandages, et font d'un pays 
fertile, dont la population est naturellement so- 
ciable et spirituelle, le lieu le plus inhabitable de 
l'Europe. 



Digitized by VjOOQIC 



COURTISANS POITEVINS EN ANGLETERRE. 3^7 



Y. 

LES ANOI-O-NQIIMANDS ET Ï.ES A1?^OLA!S DE" RACE. 



ÂPEis la conquête de l'Anjou et du Poitou ^ar nos^ 
le roi Philipp^AugnsIe, beaucoup dliommes de 2,15. 
ces deux pays, et même ceux qui avaient conspire 
contre la domination anglo-normande j^ conspi- 
rèrent contre les Français en s'altiant avec Te roi 
Jean. Ce roi ne leur fournit aucun secours efficace; 
tout ce qu'il put faire pour ceux qui s'étaient ex- 
posés aux persécutions du roi de France en intri- 
guant ou en prenant les armes ^ ce fut de leur 
donner asile et de les bien accueillir en Angleterre. 
Il s'y rendit y par nécessité pu par choix, un grand 
nombre de ces émigrés, hommes spirituels, adroits , 
insinuants, selon le caractère des Gaulois méri- 
dionaux, et mieux faits pour plaire à un rpi que 
les Normands d'origine^ qui< étaient, en géq^al, 
plus lents d'esprit et d'un naturel moins flexible '. 

I. Cum Buis fiexibiiibiis JPictaviensibus. (Matli. Paris. 
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xao5 Aussi les PcHtevias ne tardèrent-ils pas à obtenir 
xâi5. ^^ P'^ grande faveur à la cour d'Angleterre, et 
même à supplanter l'ancienne aristocratie dans les 
bpnnes grâces du roi Jean. Il leur distribua les of- 
fices et les fiefs (^ui étaient à. s^a di^oâition, et dé- 
pouilla même y sous différents prétextes, plusieurs 
fiches Normands de leurs emplois et de leurs 
tenures, au profit de ces nouveau- venus. II leur 
faisait épo.psér les héâtiàres dontll, avait la garde, 
suivant la loi féqdale , et leur adjugeait, à titre de 
tutelle, les bi^ns des orphelins en bas âge \ 

Cette préférence du roi pour des étrangers, 
dqnt l'avidité toujours croissante l'obligeait à cpm- 
liiettre plus d'exactions que tous ses prédécesseurs, 
et à s'arroge sur les biens et sur les personnes 
un pouvoir inusité, indisposa contre lui les barons 
anglo-normands. Les o^ouveaux courtisans ,,seiitant 
que leur position et leur fortune étaient précaires, 
se hâtaient d'amasser, beaucoup et faisaient de- 
mande ^ur demande. Daus l'exercice de leurs em- 
plois publics, ils montraient plus d'âpreté au gain 

1 . ^Fideléis suos quos natii'us sa^giiis flecti non permit- 
teret pro aliîs ventilatis postpoiien^.... fMath. Paris, 
pag. 267. ) — .Wardas et rclevia et caetera emolumeqtà 
terrœ prae cseteris^ omnibus asportabant. . . . . ( Henric. 
Kuygliton.) 
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quelles anciens fonctionnaires, et, par leurs vexa- ^^^^ 
tiens journalières, se rendaient aussi odieux aux ^ 
bourgeois et aux ser6 saxons, qu'ils Pétaient d^à 
aux nobles de naissance normande. Ils levaient 
sur les domaines dont le roi les avait investis plus 
de subsides qu'aucun seigneur n'en avait jamais 
exigé , et «xerçajent plus durement les droits de 
péage sur les ponts et les grandes routes, saisisr 
sant les chevaux et le bagage des marchands , et 
ne les payant, dit un Yieil historien, qu'en tail^ 
lages et ien moqueries'. Ainsi ils troublaient à la 
fois, et presque également les deux races d'hommes 
qui habitaient l'Angleterre^ et qui, depuis leur 
réunion violente , n'avaient encore éprouvé aucune 
souffrance, .aucune sympathie, aucune aversion 
communes. 

L'aversion contre les Poitevins et les autres &• 
voris du roi établit donc un premier point de 
contact entre ces deux nations, jusque-là étran* 
gères l'une à f autre, du moins en général et abs- 
traction faite de certains rapprochements indivi- 
duels. C'est de là qu^on doit faire dater la naissance 
d'un nouvel esprit national commun à tous les 

I . Hînc mercatorum big» y hinc equi , hine eorum sub- 
stantiolae violenter rapiebantur, nec aliud pretium praeter 
talliae et subsaDoatioDCS..*. (Math. Faris. pag. 566.) 



Digitized by VjOOQIC 



330 LES SAXOFS 

i9o5 hooimes nés syr le sol anglais. Tous, en effet, 
t^is,ssins distinction d'origine, sont qualifiés du titre 
d'indigènes parles auteurs contemporains, qui, 
répétant les bruits populaires, impiitent au roi 
Jean le dessein formel d'exproprier les habitants 
de l'Angleterre pour donner leurs héritages à des 
gens de tous pays \ Ces alarmes exagérées étaient 
peut-être plus vivement senties par les bourgeois 
et les fermiers anglaii; que par les seigneurs et les 
barons de race normande, les seuls vraiment in^ 
téressés à détruire Tinfluenco étrangère^. et à forcer 
le roi Jean de revenir à ses anciens amis et aux 
hommes de sa nation. * 

Ainsi, dès le cèmmeûcement de son règne, Jean 
se trouva dans une situation à peu près semblable 
à celle du roi saxon Edward à son retour de Nor- 
mandie'. Il menaçait les grands et les riches 
d'Angleterre, ou du moins leur donnait lieu de se 
croire menacés d'une sorte de conquête, bpérée, 
sans violence apparente , au profit d'étrangers dont 
la présence blessait leur orgueil national en même 

^ I. Venit ergô ad hoc omne hominum genus în An- 
gliam cum miilienbus et parvulis, ur, çxpulais indigenîs à 
regno et penitùs exterminatîs » ipsi juré perpetuo terram 
po^sidereat. (Math* Paris, p. i86. ) 

2. Voyez liv. IIT, tom. I , pag. 24^ et suiv. 
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temps que leurs intérêts \ Dans ces circonstances, i3o5 
les barons d* Angleterre prirent contre les CQurti- m 5. 
sanà venus du Poitou et de la Guiennç, et contre 
le roi j qui les préférait à ses anciens hommes-ligeis, 
le même parti que les Anglo-Saxons avaient pris 
autrefois contre Edward et ses favoris normands, 
celui de la révolte et de la guerre. Après avoir 
signifié à Jean, comme une espèce d'ultimatum , 
une charte de Henry I^% qui déterminait les limites 
delà prérogative royale, sur son refus de' se ren- 
fermer dans les bornes que scfs prédécesseurs avaient 
reconnues , les barons renoncèrent selennelleroent 
à leur serment de féauté, et défièrent le roi: ce 
qui était alors la manière de déclarer la guerre à 
outrance. Ha élurent pour chef Robert, fils d^ 
Gauthier, qui prit le titre de maréchal de V armée 
de Dieu et de la sainte Église et joua, dans cette 
insurrection,, le méipe rôle que lePaxôii (îodwîn 
dans celle de 1063*. 

La crainte det voir s'opérer gradueîlenievit au 
profit de clercs poitevins 11^ destituti<^s ecclésias- 
tiques, dont la conquête normande atait frappéd'un 
seul coup tout le clergé de race anglaise, et en 

t. Alienigenas in r«giu pemîciéiii bopis sftgÎBBri.,.. 
(Math. Paris, piag. 299*) 

2. Ibid. p. i84- — yoyt% livre III , t. l , p. 257 et ^uir. 
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z!ii5. même temps une sorte d'enthousiasme patriotique 
rallia tes évéqueji et les prêtres anglo-normaiids au 
parti des barons contre le roi Jean , quoique ce roi 
fôJt alors en grande amitié avec le pape. Il avait 
renoiîvelé envers le saint-siège la profession pu- 
blique de vàsselage faite par Henry II après le 
meurtre tle Thomas Becket ; mais cet acte dliumi^ 
litë) loin d'être aussi utile à la cause de Jean qu'il 
l'avait été autrefois à celle de son père , ne servît 
qu'à lui attirer le mépris public et les reproches 
du clergé lui-piême, qui se sentait atteint dans le 
plus cher de ses intérêts^ la stabilité de ses offices 
et de ses possessions. Abandonné par tous les 
hommes d'origine normande, le roi J^ean n'eut 
point , comme Henry I*', l'art de gagner et de sou- 
lever en 9a faveur les Anglais d'origine, qui, d'aiU 
leurs, ne formaieiït plus alors un. corps de nation 
capable de servir, en masse, d'auxiliaire hVùD ou 
à l'autre parti. Les bourgeois e;t' les serfs relevant 
immédiatement des baroiis étaient en bien plus 
grand nombre que ceux du roi; et quant aux ha- 
bitants des grandes villes, qui étaient devenus 
libres en vertu de chartes royales , une sympathie 
naturelle devait les attirer du côté où se trouvait 
la majeure partie dé leurs compatriotes. La ville de 
Londres se déclara pour ceux qui levaient ban-^ 
nière contre les favoris étrangers; et le roi fut 
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réduit presque en un. moment à n'avoir pour sou- ^^^^ 
tien., dans sa cause, que des hommes nés hors de 
TAngleterre, des Poitevins commandés par Savary 
de Maulépn, des Flamand conduits par Gérard 
de Sblinghen y et des Bordelais que lui amena up 
certain Gauthier Captai dp Buch, dans les Landes '. 
Jean , intimidé par l'apparence imposante qu'of- 
fi^ait le parti dé ses .adversaires, composé de tous 
les hommes ayant intér^ à la défense du pays, soit 
comme fils des conquérants, soit comme issus des 
indigènes, se résigna à souscrire aux conditions 
exigées par les barons en révolte. La conférence 
eut lieu dans une grande plaine, entre Staines et 
Windsor, oii campèrent les deux armées; les de- 
mandes des révoltés furent débattues, «t le roi 
Jean y fit droit par une charte scellée de son sceau. 
L'objet spécial de cette charte était de dessaisir le 
roi de la partie de son pouvoir au moyen de la- 
quelle il avait élevé et enrichi les hommes de nais- 
sance étrangère, aux dépens des Ânglo-Normands. f 
La population de race anglaise ne se vit pas ou- 
bliée entièrement dans le .traité de paix que ses 

I. Savaricum de Malleone^ et Giràrdum de Solingen 
cum suis volubilibus Flandrensibus , et Waherum cogno- 
mento Bucbcnm suo grege fœtidlssimo àd stipendia cou- 
vtfcayit.^.. (Math. Paris, pag. 27 40 
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tii5. alliés de l'autre race firent avec le roi; mais ce ne 
furent point , comme dans d'autres temps, les an- 
ciennes lois saxonnes que garantit la charte du roi 
normand aux descendants des Saxons. Il n'y avait 
plus y à proprement parler, de nation saxonne; la 
dispersion et le fractionnement du peuple vaincu 
étaient arrivés à leur dernier terme, et ce peuple, 
ayant cessé de former une société distincte à côté 
de celle^de ses maîtres, ne désirait plus d'être régi 
ptr une loi à part , mais seulement d'être traité 
avec moins dé dureté et de mépris. La charte du 
roi Jean modéra les corvées royales et seigneu* 
riales pour la réparation des routes et des ponts, 
et interdit certaines vexations exercées jusque-là 
contre les marchands et les vilaiùs. Étendant à 
cette dernière classe une ancienne disposition de 
la loi normande qui défendait de saisir pour dettes, 
chez un homme, les objets sans lesquels il ne pou- 
vait tenir son état, comme les chevaux d'un comté 
où l'armure d'un chevalier, elle voulut que , dans 
ce cas, le serf conservât semblablement ses bœufs 
de labour et ses instruments de travail, qui étaient 
son gagne-pain ou son gaghagCy comme s'exprime 
la charte elle-même \ 

i . Sal vo wainagio suo. ( Magna charta.) — -Venditîs cae- 
teris, equus tamen ei rescrvabitur. — Quôd si miles fucrît 
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L'article principal^ sinon quant h 0eâ résultats 13,5. 
ultérieurs, au moins quant à l'intérêt du moment, 
fut celui par lequel le roi s'engageait à renvoyer 
immédiatement du royaume tous les soldats éti*an- 
gers qui étaient venus avec armés et chevaux. Cet 
article paraît avoir été reçu avec entbousiasmié 
par tous les habitants de l'Angleterre, sans di- 
stinction d'origine ; et peutrêtre les Anglais de race 
y attachèrent^ils un plus grand prix qu'à tous les 
autres. L'ancienne passion de haine nationale 
contre là domination de l'étranger^ qui avait in- 
utilement fermenté dans les âmes, depuis qu'il 
n'était plus possible d'anéantir les suites de la 
conquête, se réunissait tout entière contre le petit 
nombre' de nouveau-venus que le roi avait enri- 
chis et comblés d'honneurs. Du moment que leur 
expulsion fut légalement prononcée, tout Saxon 
se mit à prêter main-forte à l'exécution de cet 
arrêt ; on assiégea les plus connus d'entre eux dans 
leurs .maisons, et^ après les avoir contraints de 
s'enfuir, on pilla leurs domaines'. Les paysans 

quem juvat armomm décor , tola stii corporid armatura 
cum equis sibi necessariis à venditoribns erit llbetrima. 
( Dialogiis de Scaçcario, }. 

I. Depraedationibus acrapinis super alieiiîgenas miserè 
debacchaii sant.,... Undè contigit ut multi tà^m reîîgiosi 
quàm alii nationis extraneœ, cxeuntes per clandeslinae 
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i5. arrétaieat sur les routes tous ceux que le bruit 
public, soit à raison , soit à tort, désignait comme 
étrangers. Us leur faisaient prononcer des mois 
anglais ou quelques paroles du langage mixte qui 
servait aux barons normands dans leurs commu- 
nications avec leurs serft et leurs domestiques; et 
lorsque le suspect était convaincu de ne parler ni 
saxon ni anglo-normand, ou de prononcer ces 
deux langues avec Taccent du midi de la. Gaule, 
on le maltraitait, on le dépouillait et on Tempri- 
sonnait sans scrupule, qu'il fut chevalier, religieux 
ou prêtre". C'était chose triste, dit un auteur du 
temps, pour les amis des étrangers, que de voir 
leur confusion, et Tignominie dont on les ac- 
cablait*. 

Après avoir accordé, malgi*é lui, et signé de 
mauvaise foi sa charte , lé jroi Jean se retira dans 
nie dé Wighti pour y. attendre en sûreté le mo- 
ment de recommencer la guerre. Il demanda au 
pape , et obtint de lui une dispense du serment 

fugœ praesidium, raortis sapplîcîum seu dîspeadiosum 
captiTalibnift periculupa ^eluentes, fu^erunt à regno... 
(Mafh. Paris, pag. 383.) 

1. Nam qtiîcqmque angKcum idionia lo^i nesciret 
vilipenderelur à vulgo et despeclui faabcretnr. (Tbid.) 

2. Tune erat triste aemulis alîenigetiarum videre con- 
.fusionem eorum. (Tbid.) 
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qu'il avait prêté aux barons, et rcxcommunication laiS. 
de ceux qui resteraient armés pour le contraindre 
à tenir sa parole. Mais aucun évêque , en Angle- 
terre , ne consentit à promulguer cette sentence , 
qui demeura sans effet. Le roi, avec ce qui lui 
restait d'argent , se procura uhe nouvelle recrue 
de Brabançons^ qui trouvèrent moyen d'aborder 
sur la côte du sud, et qui , grâce à leur tactique et 
à leur discipline militaire , eurent d'abord quelque 
avantage sur l'armée irrégulière des barons et des 
bourgeois confédérés. Les premiers^ craignant de 
perdre tout le fruit de leur Victoire , résolurent de 
se faire appuyer, comme le roi , par des secours 
venus de l'étranger : ils ^'adressèrent au roi de 
France, Philippe-Auguste, et offrirent de donner 
à son fils Louis la couronne d'Angleterre, pourvu 
qu'il vînt lés trouver à la tête d'une bonne armée. 
Ce traité fut conclu; et le jeune Louis arriva en iai6. 
Angleterre avec des forces suffisantes pour contre- 
balancer celles du roi Jean. L'entière conformité 
de langage qui existait alors entre les Français et 
les barons anglo-normands devaitdiminuer, pour 
ces derniers , la défiance et l'éloignement qu'inspire 
toujours uii chef étranger; mais il n'en était pas 
de même pour la masse du peuple, qui, sous le 
rapport de l'idiome, n'avait pas plus d'affinité avec 
les Français qu'avec les Poitevins. Cette diâsb- 
4. 22 
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xatfi* nanccy jointe à l'esprit de jalousie qui ne tarda 
pas à éclater entre les Normands et leurs auxi-* 
liaires j rendit l'appui du roi de France plus pré* 
judiciable qu'utile au parti des barons. Des germes 
de dissolution commençaient à se développer dans 
ce parti , lorque Icf roi Jean mourut, chargé de la 
haine publique et d'un mépris que ressentaient à la 
fois tous les hommes nés dans le pays , sans distinc- 
tion de race ni d'état. Aussi les historiens de 
l'époque^ moines ou clercs , ne tiennent-ils aucun 
compte à Jean de sa constante soumission envers 
le saint-siège : ils ne lui épargnait , dans le récit 
de sa vie, aucune épithète injurieuse; et, après 
avoir raconté sa mort , ils composent ou transcri- 
vent des épitaphes du genre de celle-ci : a Qui 
a est-ce qui pleure ou pleurera jamais la mort du 
« roi Jean?— -L'enfer^ avec toute sa saleté , est sali 
a par l'ame de Jean'. » 

Louis, fils de Philippe^uguste , avait, d'après 
le vœu des barons, pris le titre de roi d'Angleterre ; 
mais les Français qui étaient venus avec lui ne 
tardèrent pas à se conduire comme en pays con*- 
quis. A mesure qu'il y eut, de la part des Anglais, 
plus de résistance à leurs vexations, ils devinrent 

I. Quis dolet aut doluît de régis morte JohanuU? 

Sordida fœdatur, fœtente Johanne, gehenna. 

(Seiipt nr. Milic ) 
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plus dures et plus avides; et raccusatioii si fatale i9i<L 
âu roi Jean $e répouvela coatre Louis de France ; 
ou disait quHl avait formé le projet , d'accord avec 
soa père^ d'exterininev ou de bannir tous les . 
riches de l'Angleterre , et de les remplacer par des 
étrangers. Soulevés par l'intérêt national , tous 1^ 
partis se réu&irei9t alors en faveur du prince 
JSeoj^yy fils de Je^a; el les Français , demeurés 
seuls ou presque seuls, acceptèrent une capitula-* 
tioQ qui leur accordait la vie sauve , à condition 
de s'ombarque^r sans délaL 

La royauté d'Angleterre étant ainsi revenue aux 1217. 
mains d'un Anglo-Normand, la cl^arte de Jean fut 
confirmée; et une autre, dite des forêts > qui ren^^ 
dait le droit de ebasse aui( possesseurs do fîe&i 
fut accordée par Henry III aux bonmies de nais- 
sancei normande. Mais le nouveau roi, fils d'une 
femme poitevine qui s'était remariée dans son 
pays 9 accueillit en Angleterre, après quelques an- 
nées y ses jeunes frères utérins ^ et beaucoup d'autres 
qui vinrent successivement , comme au temps du 
roi Jean ^ chercher fortune eh Angleterre. Les af- 
fections de parenté, et l'humeur agréable et facile 
des nouveaux émigrés du Poitou, agirent sur 
Henry III comme sur son prédécesseur; on vit 
encore les grands offices de la cour et les dignités 
civiles, militaires et ecclésiastiques, prodigués à 
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i!>i7 des hommes nés sur le continent*. A la suite des' 
1 2 58. Poitevins affluèrent les Provençaux, parce que le roi 
Henry avait épousé une fille du comte de Provence; 
et , après eux, des Savoyards, des Piémontais 
et des Italiens, parents éloignés ou protégés de 
là reine, vinrent, attirés par res[^]lEince d'être en- 
richis et avancés*. La plupart lé furent , et l'alarmé 
d'une nouvelle invasion d'étrangers se répandit 
d'uiie manière aussi vi^fe et souleva autant de pas- 
sions que sous le règne précédent. On répétait, 
dans les* plaintes publiques, les termes employés 
jadis par les écrivains saxons après la conquête; 
on disait que pour obtenir de la faveur et de la 
fortune en Angleterre, il suffisait de n'être pas An- 
glais \ Un Poitevin, nommé Pierre Desroches, était 
le ministre favori et le confident du toi; et, 
lorsqu'on s'adressait à lui pour lui demander 

t. Irtitium habuit dissensio, propterquam orta est coa- 
tentio inter tegom et barones sUos à retentîoDe alienige- 
narum qiios ipse rex loDgo tempore manu tenuerat et 
foverât contra commodum regni sui et voluntatem indige- 
narum. (Math. Paris, pag. 227.) 

2. Nunc Provinciales, nunc Romani... (Ibid.) 

3. Vix Atiglus aliquîs aliqttod officiiim aut beneficium 
possideret , cùm tamen in Angliâ tùm Ttali , tùm alîi muiti 
exierni maXimis in utroqué génère ditarcntur redditîbus; 
(Ibid) 
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inobservation de la charte de Jean et des lois d'An- lai? 
gleterne: d Je ne suis pas Anglais, répondait-il , ^J^%^ 
« pour connaître ces chartes et ces Ibis*.» J^a^ 
confédération des barons et des bourgeois se re- 
nouvela dans une. assemblée tenue à Londres : les 
principaux habitants de la ville y firent serment 
de vouloir tout ce que. voudraient les barons, et 
d'adhérer fermement à leurs statuts. Peu de temps 
après y. la plupart des évêques, comtes ,^ barons et 
chevaliers d'Angleterre , ayant tenu conseil à Ox- 
ford, se liguèrent ensemble pour l'exécution des 
chartes et l'expulsion des étrangers, par un traité 
solennel qui était rédigé en français, et contenait 
les passages suivants : « Faisons savoir à toutes 
tt gens que nous avons juré sur saints évangiles, 
<c et sommes tenus ensemble par ce serment, et 
(c promettons en bonne foi que chacun de nous 
ce et tous ensemble nous entr'aiderons contre toutes 
« gens droit faisant et rien prenant* Et, si aucun 
<( va encontre ce, nous le tiendrons à ennemi 
« mortel*.... » 

Une chose bizarre, c'est que cette fois l'armée ia58. 
réunie pour détruire l'influence étrangère fut com- 

1. Voyez les Essais de M. Guizot sur rhistoire, de 
France et d'Angleterre. 

2. Annales monasterii Burtoniensis , pag. ^i3^ 
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xaS8 mandée par un étranger, Simon de Montfbit, 
^^y^^ Français de naifaàoce et; gendre du roi'. Son père 
^ avait acquis une grande réputation militaire et 
d'immenses richesses à la croisade contre les Albi- 
geois , et lui-même ne manquait ni de talent ni 
d'habileté politique^ Comme il arrive presque 
toujours aux hommes qui se jettent dans un parti 
d'oii leur intérêt et ieur situation sembleraient na* 
turellement les exclure, il déploya plus d'activité 
et de constance dans la lutte contre Henry m, 
qu^ n'en avait montré le Normand Robert fils de 
Gauthier, dans la première guerre civile. Etranger 
à l'aristocratie anglo-nolmande , il paraît avoir 
eu beaucoup moins de répugnance qu'elle a fra* 
terniser avec les lioinmes de descendance anglaise; 
et c'est lui qui , pour la première fois depuis la 
conquête, appela les bourgeois à délibérer régu- 
lièrement sur les àfTaires publiques avec le*s évéques 
et les barons d'Angleterre *• 

La guerre commença donc encore une fois 
entre les hommes nés sur le sol anglais et les 
étrangers qui y occupaient des empbis et des 

1 . Prxt€r Simonem de Monteforti et paucissîmos ex 
aliénigenis qui cum illo ersnt. 

2. Voyez les Essais de M. Guizot sur l'histoire de France 
et d'Angleterre. 
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seigneuries : les Poitevins et les Provençaux furent 135s 
ceux dont ou poursuivit Texpulsion avec le plus ^^^^ 
d'acharnement. C'était surtout contre les parents 
du roi et de la reine, comme Guillaume de Valence 
et Pierre de Savoie^ que se dirigeait la haine de 
toutes les classes de la population ' ; car les Anglais 
de race embrassèrent avec une nouvelle ardeur la 
cause des barons , et un singulier monument de 
eette alliance subsiste dans une chanson populaire 
sur la prise de Richard , frère du roi, empereur 
désigné des Allemands*. Cette chanson est le pre- 
mier document historique qui offre le mélange de 
la langue saxonne et de la langue française ; mais 
ce mélange est une sorte de bigarrure, et non 
une véritable fusion comme celle qui s'est opérée 
plus tard et a donné naissance à l'anglais mo- 
derne. 

Après plusieurs victoires remportées sur le parti ia7x, 
du roi , Simon de Montfort fut tué dans une bataille^ 
et l'ancienne superstition patriotique du peuple 

1. In fnultis opprimebatur Anglia domînatione Picta- 
vlensiam et Romanorum et praecipuè Aîmeri Wintonien- 
sis selecti, Willîelmî rJe Yalentiâ, fratris régis uterini , 
fit Peiri de Sabaudiâ , avuncuH reginae. (Math. Pafis. 
pag. 666.) 

2. Warton*s HIstory of english poetry, iom. I, p. 47* 
— Chroniea abbatiae de Mailros, pag. 229. 
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1272. anglais se réveilla en sa {aveiir. .G)tnme ennemi 
des étrangers et, seloQ Içs parolef^ d'un coiitem-* 
porain, défensjeur des droite de la. propriété légi- 
time , il fut honoré du même titre que la reconnais- 
sance populaire avait décerné à ceux qui, au temps 
de Tii^vasipp normande , s'étaient dévoués pour la 
défense du pays. On donnait à Simon , comme à 
eux, le nom de défenseur. des indigènes; l'on di- 
sait que c'était mensonge de l'appeler traître et 
rebelle', et on le proclamait saint et martyr^ aussi* 
bien que Thomas Becl^et *. Le chef de l'armée des 
barons contre UeAry III fut le dernier homme en 
faveur duquel se manifesta cette dispc^ition à çpn- 
foudrç ensemble les deux enthousiasmes de )a 
religion et de la politique, disposition particulière 
à la race anglaise., et qu4S ne partageaient point 
les Anglo-Normands. Car, bien que Simon de 
Montfort eût fait beaucoup plus pour eux que pour 

I . Et scîenduin quod. iierao sani capi^îs débet censere 
neque appcllare Sîinonem nomine proditoris ; non cnîm 
fuit proditor , sed regni Angloru.m defensor et alienigena- 
rum inîmîcus et expu.lsor, quamvU unus esset ex illis. 
(Malh. Paris.} 

il. Quôd non minus ocçubuit Simon pr.o justà ratione 
legitimarum possessîonum Angliae, quàm Thomas pi*o 
légitima ratione ecclesiaruni Anglix olim occubuerat. 
( Ibid. ) 
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les bourgeois et les serfs d'Angleterre ^ ils ne sou- 1372. 
tinrent pas la réputation de sainteté que ces der- 
niers essayaient de lui faire ^ et laissèrent les 
pauvres gens et les. femmes de village&'visiter seuls 
le tombeau du nouveau martyr pour en obtenir 
des miracles \ Ces miracles ne manquèrent pas, et 
il y en a plusieurs légendes; mais le peu d'encou- 
ragement donné par l'aristocratie à la superstition 
populaire les fit bientôt tombçr dans l'oubli *. 

Malgré l'estime que, dlu^ant sa vie, Simon de 1272 
Montfort avait tétnoignée aux hommes d'origine ,33,, 
saxonne, une distance énorme continuait d'exister 
entre eux et les fils des Normands. Le chapelain 
en chef de l'armée des barons, Robert Grosse- 
Téte, évêque de Lincoln, l'un des plus ardenls 
promoteurs de la guerre contre le roi , ne comptait 
en. Angleterre que deux langages, le latin pour 
les gens lettrés, et. le français, pour les ignorants; 
c'est dans cette langue qu'il écrivit sur ses vieux 
jours des livres de piété à l'usage des laïcs, négli- 
geant la langue anglaise et ceux qui la par- 

1. Propter justissimam causarn iDdigenarum quam 
susceperat, adiré tumulum cjus.... (Chronic. Mailros,. 
pag. 238) 

2. Sed nùmquid Deus dereliquit Siraonein sine mira- 
culis? Non; iclcirco dcducainus iniiacula divînitùs per 
ipsum fada. (Ihid. ) 
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ij^ti laîent'. Les poètesdelamêtneëpoque^méme Anglais 
^^^^ de naîssance , composaient tous leurs vers qn (rali* 
çais lorsqulls désiraient en tirer quelque honneur 
ou quelque profit. Il n y avait que les chanteurs de 
ballades et de romances pour les bourgeois et les 
paysans, qui fissent usage de l'anglais pur ou du 
langage mêlé de français et d'anglais, qui était le 
moyen habituel de communication entre les hautes 
et les basses classes. 

Cet idiome intermédiaire, dont la formation 
graduelle fut un résultat nécessaire de la conquête, 
eut d'abord cours dans les villes où la population 
des deux races était plus mêlée et oîi l'inégalité 
des conditions était moins grande que dans les 
campagnes, tl y remplaça insensiblemeut la langue 
saxonne, qui, n'étant plus parlée que par la partie 
de la nation la plus pauvre et la plus grossière, 
tomba autant au-dessous du nouvel idiome anglo- 
normand, que celui-ci était au-^dessous du fhinçais, 
langage dé la cour, du baronage et de quiconque 
prétendait au bon ton et aux béllea manières*. Les 
riches bourgeois des grandes villes , et surtout ceux 

1 . Mémoires de la Sociëté des Antiquaires de Londres , 
„ tom. XIII , pag, ^48. 

2. L^oraison dominicale , sous le règne de Henry III, 
ne contenait pas encore un seul mot normand. 
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de Londres, cherchaient , en francisant leur lan*^ ^ 
gage d'une manière plus ou moins adroite ^ à imiter ^ 
les nobles ou à se rapprocher d'eux par intérêt ou 
ambition personnelle; ils prirent ainsi de bonne 
heure l'habitude de se saluer entre eux par le nom 
de sircy et même de s'intituler barons comme les 
châtelains du plat pays. Les citoyens de Douvres , 
Romney, Sandwich., Hithe et Hastings, villes de 
grand commerce, et qu'on appelait alors par excel- 
lence les cinq poris d'Angleterre', s'arrogèrent, à 
l'imitation de ceux de Londres , le titre de la no- 
blesse normande, le prenant en commun dans 
leurs actes municipaux, et individuellement dans 
leurs relations privées. Mais les vrais barons nor- 
mands trouvaient cette prétention outre-cuidante : 
& C'est à faire vomir, disàient^ls, que d'entendre 
«c un villain se qualifier de baron '« » I..orsque les 
fils des bourgeois s'avisaient de faire entre eux une 
joute ou un tournoi à cheval dans quelque prairie 
hors des faubourgs, les seigneurs envoyaient leurs 
valets et leurs écuyers les assaillir et leur crier 
que les expertises d'armes ne convenaient pas à 

1. On dit encore aujourd'hui, en anglais, the cinque 
pons. 

2. Rustici Londonienses qui se barones vocant ad nau- 
seam. (Matli. Paris.) 
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1272 des viilaîns, à des sat^oniers et à Aes fariniers 

i38i comme eux'. 

Malgré cette indignation des fils des conquérants 
contre le mouvement irrésistible qui tendait à rap- 
procher d'eux la partie la plus riche de la popu- 
lation, vaincue., ce mpiuveme&t se manifesta d'une 
manière sensible durant le quatorzième siècle, 
dans les villes auxquelles les chartes royales avaient 
accordé le droit de remplacer par des magistrats 
électifs les vicomtes et les baillis 'seigneuriaux. 
Dans ces villes qu'on appelaient cités incorporées , 
les membres de la bourgeoisie^ forts de leur orga- 
nisation municipale , parvinrent à se faire respecter 
beaucoup, plus que les habitants des petites villes 
et des hameaux y qui demeuraient immédiatement 
soumisvà l'autorité royale ; mais il s'écoula encore 
un long temps avant que cette autorité eût pour les 
bourgeois y pris individuellement , la même, consi- 
dération et les mêmes égards que pour le corps 
dont ils étaient membres. Les magistrats de la 
cité de Londres , sous le règne d'JÊ(louard III 9 admis 
à prendre place dans 4es festins royaux, avaient 
déjà part à ce respect pour les autorités établies par 
lequel se distinguait la race anglo-normande; 
mais le même roi qui avait fait manger à la troi- 

I . Rusiici , furfuraiii et sàponarii. ( Math. Paris. ) 
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sième table y après la sienne, le maire et les aider* is?^ 
men, traitait presque en serf de la conquête tout iSSi. 
citoyen de Londres qui , n^'ëtant ni chevalier ni 
écuyer, exerçait un métier ou un art quelconque. 
Si y par exemple, il prenait envie à ce roi d'em* 
bellir son hôtel ou*de se signaler par la décoration 
d'une église, au lieu de faire engager les meilleurs 
peintres de la ville à venir travailler pour un sa* 
laire convenu , il adressait à son maître architecte 
une commission dans les termes suivants : ce Sachez 
« que nous avons chargé notre amé Guillaume de 
« Walsingham, de prendre dans notre ville de 
« Londres autant de peintres qu il en sera besoin , 
c( et de les mettre à l'ouvrage à nos gages, et de les 
a y faire rester tant que besoin sera ; s'il en trouve 
oc quelqu'un de rebelle, il les arrêtera et tiendra 
« dans nos prisons pour y demeurer jusqu'à ce 
ce qu'il en soit ordonné autrement', d Quand le 
même roi voulait se procurer le plaisir d'entendre 
jouer des instruments et chanter des balladesaprès 
son i^epas, il chargeait semblablement les huissiers 
de son hôtelde prendre^ tant dans la banlieue de 

I. Sciatîs quàd assignavimus... ad tôt pictores in ci vi- 
tale nostrâ Londonîae... capienduin... et si quos invenerît 
rebelles (Rymer. Acta publica, tom. III , part. H, 

pag- 79- ) 
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laya Loiidres qu^au dehors, tel nombre déjeunes gens 
lUt. do figure agréable chantant bien et bons mené* 
trîerB\ Enfin, au nMnent de partir pour le» 
guerres de France, lorsqu'il ^'agiasatit de réparer 
les machines de guerre ou d'en construke de nou^ 
Telles, le roi Edouard taxait son inaitre ingénieur 
à don2e eenta boulets de pierre pour sas engins ^ 
l'autorisant à prendre, partout où il en trouvcamt^ 
des tailleurs de pierre et d'autres ouvriers pour les 
mettre à l'ouvrage dans les carrière» , sous peine 
d'emprisonnement*. 

Telle était encore^ à la fin du qualarzième 
siècle^ la condition de ceux que pkisieurs écri-^ 
vains du temps appellent les villains de Londres'; 
et, quant aux villains de la campagne, que les 
Normands, francisant d'an^ns noms saxons ^ ap 
pelaient bondes, cotiers ou cotagers^ leurs souf- 
frances iudividudbe étaient bien- plus grandes que 
celles des bourgeois^ et sans aucune compensation; 

I • Ad quosdam piteres bénè eantâJites et mombf îs éh^ 
gantes et io ort^ ministrali in^truclRw nbtcumque ioveaire 
poterit capiendunié (Rymer, Acta publica ^ t. V.) 

2. Ad quarrarios et oinnes alios operarios capiendum 
et in quarrareis ponendum. (Ibid. pag. i56.) 

3. Frois^art. 

4. Cot^ en anglo-saxon ^ signifie cabane,"^ 
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car iU n'avaient point de magii^trat« de leur choix, 1^72 
et y parmi eux, il ne se trouvait personne à qui on ^^g, 
donnât le titre de sire ou de lord '. A la différence 
da$ babilants des villes , leur servitude s était ag* 
gravée par la régularisalion de leurs rapporta avec 
les seigneurs des manoirs^ auxquels ils étaient at* 
taiâiés; lancien droit d& conquête s'était subdivisé 
eA uneibule détroits moins vickoU, en appar 
rence, mais qui entouraient d'entraves sans nombre 
la classe d'hommes qui s'y trouvaH soumise. Les 
voyageurs du quatorzième siècle s'étonnaient du 
grand nombre de s^rfs qu'ils voyaient eo Angleterre, 
et de l'excessive duveté de leur- condition dans ce 
pays % comparativement à cf qu'elle était sur le 
continent et miêpàe w France, l^e mol boruhge 
exprimait alors le dernier degné de la misère sof 
ciale; pourtant ç^ mot, auquel La conquête avait 
donné une pareille signifii^ion , n'était qu'up 
simple dérivé de l'anglo-dapois^ ào/^, qui, avant 
l'invasion des Normands , désignait un cultivateur 
libre, un père dé famille vivaut à la campagne, 
et c'est dans ce^sens qu'on le joignait au mot^saxon 
hus^ pour désigner un chef de maison , hu^bond^ 

1 . kx Sessions th«r was ]»e lord and sire 

( CbW] cer's Caaterburj talea. ) 

2. Froissart, tom. III ^ ckap. LXXIY, pag. 12a. 
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372 OU Ae^^a/zâ^, selon l'orthographe de l'anglais mo- 

i38i.derne*. 

Vers l'an i 38i , tous les hommes qu'on appelait 

i^Su bondes en Angleterre, c'est-à-dire tous les culti- 
vateurs, étaient serfs de corps et de biens, obligés 
de payer de grosses aides pour la petite portion 
de terre qui nourrissait leur famille, et n^ pou- 
vaient abandonner cette portion de terre sans 
l'aveu des seigneurs* dont ils étaient obligés de 
faire gratuitement le labourage, le jardinage «t les 
charrois de toute espèce. Le seigneur pouvait les 
vendre avec leur maison, leurs bœufs et leurs 
outils de labour, leurs enfanta et leur postérité; 
ce que les actes d'Angleterre exprimaient de la 
manière suivante : « Sachez que j'ai vendu un tel , 
« mon naif/et toute sa séquelle, née ou à naî- 
«tre*...» Le ressentiment du mafl causé par l'op- 
pression des familles nobles, joint à un oubli total 
des événemens d'où provenait l'élévation de ces 
familles, dont les membres ne se qualifiaient plus 
de Normands , mais de gentilshommes, avait con- 
duit les paysans d'Angleterre à l'idée de Tinjustice 
de la servitude en elle-même, et indépendamment 

I . Quidam liber honio bondo. ( Doomesday-Book. ) 
a. Nativum meum cum totâ sequelâ suâ procrentâ et 
procreandâ. (Madox, Formulare Anglican.) 
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(le son origine historique. Dans les provinces du i38x. 
sud, où la population était plus . nombreuse , et 
sutiout dans cell^ de Kent, dont lés habitants 
avaient conservé la tradition vague d'un traité . 
conclu .entre eux et GuilIaume-le-Gonquérant^Onr 
le maintien de leurs anciennes franchises , de 
grands symptômes d'agitations populaires paru- 
rent au commencement du règne de Richard IL 
C'était un temps de dépense excessive pour la conr 
et poUr tous les gentilshoipmes^ à cause des guerres 
d^ France, où chacun se rendait à ses frais, et- 
cherchait à brillejr par la magnificence de son train 
et de ses armes. Les propriétaires de seigneurie 
et die manoirs accablaient de tailles et d'exactions 
leurs fermiers et leurs serfs ^ prétextant, à chaque 
nouvelle demande, la nécessité où ils étaient d'aller 
combattre les Frahçais chez eux, pour les empê^ 
cher de descendre en Angleterre. Mais les paysans 
disaient : a On nous taille, nous autres, pour a^der 
ce les chevaliers et les écuyers du psfys à défendre 
« leurs héritages ; nous sommes leui^ valets et les 
(c bétes dont ils tondent la laine ; et^ à tout consi- 
a dérer^ si l'Angleterre se perdait , nous perdrions 
<x bien moins qu'eux \» 

A ces propos tenus au retour des champs^ lors- 

1. Froissart, tom. III , pag. 122 et suiv. 

4^ 23 
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i38i. que les serfe du même domaine, ou de domaines 
voisins Tun de raiitre, se rencontmiènt et chemi- 
naient ensemble^ su^ëdèrent des discours plus 
graves^ prononcés dans des espèces de clubs où 
Ton se réunissait le soi^ après TheUre du travail '. 
Quelques-uns des orateurs de ces réunions étaient 
prêtres , et ils tiraient de la Bible et des Écritures 
leurs arguments contré l'ordre social de l'époque. 
«Bonnes gens, disaient-ils> les choses ne peuvent 
« aller en Angleterre, et n'iront pas, jusqu'à ce qu'il 
«cn'j ait ni vilains, ni gentilshommes, que nous 
« soyons tous é^aux , et que les seigfneurs ne soient 
a pas plus maîtres que nous. Comment Pont-ils 
« mérité, et pourquoi nous tiennent-ils en servage? 
«car inous sommes tous venus des mêmei père et 
« mère, Adam et Eve. Ils sont vêtus de velours et 
«r de Cramoisi , fourrés de vair et de gris ; ib ont 
« les viandes, les épices et les bons vins; et nous 
«avons le rebut de la paille, et de l'eau à boire, 
(c Ils ont le repos et les beaux manoirs, et nous 
ff avons la peine et le travail^ ta pluie et le vent 
« aux champs*... » Là-dessus toute l'assemblée, en 
tumulte, s'écriait : a II ne faut plus qu'il y ait de 

1. Gougregationes et conventlcuia illicita. (Rymer. 
Acta pubiica, tom. III ^ part. III ^ pag. 124.) 

2. Froissart, chap. LXXIV à LXXIX. 
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<xs6r&;iious ne voulons plus être traités comme 1 38 1. 
«dés^tes; et si nous travaillons pour les sei* 
ce gneursy il faut que ce soit avec salaire \» 

Ces réunions, formées dans plusieurs lieux des 
provinces de Kent et d'Essex , se rëgulariràrent 
secrètement , iet envoyèrent des députés dans les 
provinces voisines^ piour â^entendre avtec les gens 
de la même classe et de la même opinion \ Ainsi 
s'organisa Une grande association^ danslebutdefer- 
ver ies gentilshommes à renoncer à leurs privilèges. 
Une chose plu^ remarquable encore ^ c'est qu'il cir- 
culait dans les villages de petits écrits ^ sous ferme 
de lettres y où Ton recommandait aux associés la 
persévérance et la discrétion, en termes mjrsté- 
rieiix et proverbiaux. Ces écrits, dont un auteur du 
temps nous a conservé quelques-uns, sont conqpo- 
sés dans un anglais plus pur, c'e^*à-âire moins 
mélangé de français que ne le sont d'autres pièces 
de ta même époque, destinées à l'amusement des 
riches bourgeois des villes. Ces pamphlets du qua- 
torzième siècle n'ont d'ailleurs rien de curieux que 
leur existence même, et le plus significatif de tous, 

1 . Froissa ri. 

2. £t sic miserunt unusquisque ad amicos et cognatos 
de villa in viliam et de patriâ in patriam petenles consi- 
1ium eoriim et auxilium. (Henrici Kny^hton , p. 9.633. ) 

2 3. 
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x38i. qui est une lettre adressée au peuple des campa^ 
gués, par un prêtre nomme John Bail , cé^tient 
les passages suivants: « John Bail vous saltie tous, 
« et vous fait savoir qu'il a sonné votre cloche. Or 
a donc, à Fouvrage; prudence et constance , effort 
« et accord ; que Dieu donne hâte aux paresseux. 
«Tenez- vous bravement ensendble, et secourez- 
c( vous fidèlement : quand la fin est bonne , tout 
« est bien '. » 

Malgré la distance qui séparait alors la condi- 
tion des paysans de celle des bourgeois , et surtout 
des bourgeois de Londres, ces derniers entrèrent , 
à ce qu'il parait, en relation intime avec les serfe 
de la province d'Essex , et promirent même de leur 
ouvrir les portes de la ville et de lés lasser entrer 
saAS aucune opposition, s'ils voulaient venir en 
masse faire leur demande au roi Richard *. Ce roi 
entrait dans sa seizième année, et les paysans, 
dans leur bonne foi , et dans la conviction oii ils 

1 . John Bail gretyth yoti vreli aile , and deth you im- 
derstand he hnth i^ungcn your bell. Nowe ryght and 
myglit wylle and skjlle; God spede cverj idele. Stande 
manlj^che togedyr in trewth and help you , if the ende 
be wcll, then is ail well. (Chron. de Henr. Knyghion , 
tom. TI , prtg. 258o. ) 

2. De eornm adventu Londonienses longo anté tem-' 
parc inlellexerant.^ (Ibid. iota. II , pag. 26^4*) 
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étaient de la justice de leur cause , espéfaieut qu'il issi. 
les affranchirait tous d'une manière légale ^ et 
sans qu'ils eussent besoin de recourir à la violence. 
Aussi le mot habituel des serfs , dans leurs conver- 
sations et leurs conciliabules politiques , était : 
a Allons au roi, qui est jeune, et remontrons-lui 
«notre servitude; allons-y ensemble, et, quand il 
<x nous verra , nous en obtiendrons quelque chose 
a de bonne, grâce , ou bien nous userons d'autre 
a remède '. » L'association foirmée autour de Lon- 
dres s'étendait de proche en proche avec rapidité, 
lorsqu'un accident impi*évu, en contraignant les 
affiliés d'agir avant qu'ils eussent acquis une assez 
grande force et une organisation assez complète, 
détruisit les espérances^ qu'ils avaient conçues, et 
remit aux progrès de la civilisation européenne 
l'abolition graduelle de la servitude en Angle- 
terre, 

En l'année i38i , les besoins du gouvernement 
pour la guerre et pour les dépenses de luxe lui 
firent décréter une taxe de douze sous par per- 
sonnCv, de quelque condition qu'elle fût , qui aurait 
passé l'âge de quinze ans. La levée de cet impôt 
n'ayant pas rendu tout ce qu'on avait espéré, des 
commissaires furent envoyés pour s'enquérir de la 

1 Froissart. 
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i38|. régularité du paiement '. Dans leurs recherches 
auprès des nobles et des riches, ils mirent des 
égards et de la courtoisie; mais ils forent, pour 
le bas peuple, d'une dureté et d'une iniolence ex- 
cessives. Dans plusieurs villages du comté d'Essex , 
ils allèrent jusqu'à vouloir s'assurer d'une manière 
indécente de l'âge des jeunes .filles '.L'indignation 
causée par ces injures oecasiona un soulèvement 
à la tête duquel se mit un couvreur en tuiles ap- 
pdé Walter, ou familièrement Wat, et surnommé, 
à cause de sa profession, Tyler, c'est<-à^re le 
Tuilier. Ce mouvement en détermina desemblables 
dans les comtés de Susses el de Bedfoid, et dans 
celui de Kent , dont le prêtre John Bail et un oer** 
tain Jack Straw ou Jean-la*PaiUe, furent nommés 
chefs et capitaines \ Les trois chefis et leur hande, 
qui se grossissait en route de tout ce qu'elle ren*- 
contrait de laboureurs et d'artisans ser£s , se diri- 
gèrent du coté de Londres, pour aller voir le roi , 
comme disaient les plus simples d'entre les insur- 
gés qui attendaient tout de cette seule entimrue. 

I . Undè quidam Jobannes Leg cum tribus aliis sibi as- 
sociatis impetravit à rege commissionem ad inquirenduni 
de collectoribus bujus taxx in Cauciâ. (Heur. Ku^gbio», 
pag. 2633 « ) 

7.. Ibid. 

3. Ibid. 
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Ils marchaient ajiiié^ de bâtons ferrés, d^ huches t38x. 
et d'épéesrouil'lées, en désordre , mais sans fureur,^ 
•et chantant des chansons politiques dont deux vecs 
ont été conservés .\ 

«Quiuad Adam bêchait^ quand Eve filait, où 
« 4tait^s^lor$ le gentilhomme ^ ? j> 

Ils ue pillaient point^pur leur route,, nuiisy au con- 
traire, payaient scrupul^usemept tout ce dont ils 
avaient besoin *. 

Ceux du comté de Kent allèrent d'abord à Kent- 
erhury pour s'emparer de l'archevêque, qui était 
en même temps chancelier d'Angleterre; et, ne 
l'y ti*ouvant pas, iU continuèrept leur route, dér 
truis^nt les maisons des gens de cour et des 
légistes qui avaient soutenu des piK>cès; intentés 
4UX serfs par les nobles. Ils enlevèrent aussi plu* 
sieurs personnes qju'ils gardèrent comme otages, 
centre autres un chçvaliep et ses deux enfants; ils 
firent haltç à quatre milles environ de Londres, 
dan&une grande plaine nommé Black-Heath, où 
ils se retranchèrent comme dans une espèce de. 
camp. Ils proposèrent alors au chevalier qu'ils^ 
avaient emmené avec eux , de se rendre en parle- 
mentaire auprès du roi, qui, à la nouvelle de l'in- 



ï. Voyez liv. VII , tora. lî, pag. 4oo, not. 2. 
2. Froissart. 
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i38i. surrection, s'était retiré dam la Tour de Londres. 
Le chevalier nosa i^efuser; prenant tine barque, 
il vint à la Tour, et, se. mettant à genoux devant 
le roi : a Très-redouté seigneur^ lui dit-il, veuillez 
« ne pas prendre à déplaisir le message que je suis 
« obligé de faire ; car, cher sire^ c'est par force que 
«je. suis venu si avant. — Dites ce dont vous êtes 
« chargé, répondit le roi, et je vous tiens pour 
a excusé. ^ Sire, les gens des communes de votre 
« royaume m'envoient pour vous prier de venir 
« leur parler; ils ne désirent voir personne que 
«c vous ; et n'ayez aucune crainte pour votre sûreté, 
a car ils ne vous feront aucun mal,, et- vous tien- 
ce dront toujours pour roi ; ils vous montrei'ônt, 
-ce disent-ils , plusieurs choses qui vous seront fort 
ce nécessaires à entendre, et qu'ils ne m'ont pas 
«chargé de vous dïve; mais, cher sire, veuillez me 
ce donner réponse, afin qu'ils sachent que vraiment 
« j'ai été vers vous , car ils ont mes enfants en ota- 
a ges. » Le roi prit conseil , et répondit que si le 
lendemain matin les paysans avançaient jusqu'à la 
Tamise, lui*même irait leur parler. Cçtte répouse 
leur causa une grande joie. Ils passèrent la nuit en 
plein champ , du mieux qu'ils purent ; car ils étaient 
près de soixante mille, et une grande partie jeûna, 
faute de vivres '. 

I. Froissart. 
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Le lendemain 9 qui était jour du , Saint-Sacre-* i38i. 
ment, le roi entendit la messe dans la Tour; et 
malgré les discours de Farchevêque de Kcnter- 
bury, qui lui conseillait de ne point se commettre 
avec des ribàuds sans chausses^ ^ il entra dans une 
barque, acqpmpagné de quelques chevaliers , et fit 
ramer vers l'autre bord , où il y avait déjà plus de 
dix mille hommes venus du camp de Black-fHeath. 
Quand 'il3 virent approcher la barque, ils com- 
mencèrent tous à jeter des cris et à faire des mou- 
vements qui effrayèrent si fort les chevaliers de 
l'escorte du roi , qu'ils le conjurèrent de ne pas 
descendre à terre, et firent promener la barque 
sur la rivière deçà et delà. «Que voulez- vous? 
«dit le roi 9UX insurgés; me voilà venu^our vous 
« parler. -—Que tu viennes à terre; et nous te di- 
«rbns et montrerons plus facilement ce qu'il nous 
oc ÊEUit. D Alors te comte de Salisbury, répondant 
pour le roi, leur cria : a Seigneurs, vous n'étés point 
«.en ordonnance ni en accoutrement convenable 
<x pour que le roi vienne à vous. >» Et la barque 
retourna vers la Tour. Ceux des insurgés qui étaient 
venus jusqu'à la Tamise s'en allèrent aloi*s à Black- 
Heath dire aux autres ce qui venait d'arriver, et 

I. Gum discalccatis ribaldis. (Henric. Knygliton.) — 
Thomas Walsioghani. 
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i38i. alors ils p'y eut parmi eui <{U*un seul cri : « Allons 
oc à Londres ! roarcboos sur Londres ! à Londres! 
ce à Londres M» 

Ik mardièrent en effet vers U ville ^ détruisant 
sur leur route plusieurs im^ooirs, mais ne pillant 
et n'enlevant rien : arrives au pont ^e Londres, 
qui était fermé par une porte, ils demandèrent 
qu'on la leur ouvrît, et qu'on ne les contraignît 
pas à user de violence. Le maire William WalwcMlb, 
homme d'origine anglaise , comme son nom semble 
l'indiquer, voulant se faire valoir auprès du roi et 
des gentilshommes, songea d'abord à tenir la porte 
fermée et à poster des gens armés sur le pont pcmr 
arrêter les paysans; mais il y eut parmi les bour*- 
geois, surtout parmi ceux de la cla^e moyenne 
et inférieure, assez d'opposition à ce proj^, pour 
que le maire y renonçât. « Pourquoi, disaient*ils, 
« ne laisseraitron pas entrer ces bonnes gens? ce 
« soQt nos gens,' et tout ce qu'ils font, c'est pour 
a nous ** D La porte fut ouverte , et leâ insuiv 
gés, parcourant la ville, se distribuèrent dans les 
maisons pour y prendre des rafraîchissements, 
chacun s'empressaut de leur servir à boire et à 
manger, les uns par amitié , les autres par crainte. 

I, Froissartt 
^, Ibid. 
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Les premiers raiù^asiës 6e rendirent en foule à xssi. 
un hôtel du duc de Lancaster, appela la Savoie, 
et y mirent le feu par haine de ce seigneur, qui 
avait eu rÀ^emment une grande part à l'admiftis- 
tration des af&ires publiques. Us brûlèrent les 
meubles les plus précieux, sans en rien détourner; 
et même un des leurs, qu'on surprit emportant 
quelque chose, fut jeté dans le £bu par ses oompa* 
goons'. Excités par le même sentimentde vengeance 
politique, aaos m^nge d'aucune ^utre passion, ils 
mire^nt à mort, ;^vec un appareil bizarre de formes 
juridiques, plusieurs des officiers du roi, et, Éli- 
sant sortir des prisons d'État quelques détenus cle 
distinction , ks décapitèrent en cérémonie'. Ils ne 
firent aucun mal aux hommes de la classe bour- 
geoise et marchande, de quelque opinion qu'ils 
fussent, excepté aut Lombards et aux Flamands, 
qui faisaient la banque à Londres sous la protection 
d€i la cour, et dont plusieurs^ en prenant à ferme 
les taxes ^ s'étaient reSdus complices des vexations 
exercées contre les pauvres, ^ns. lie soir, ils se 
réutiirent en grand nombre sur la place de Sainte- 
Catherine, près de la Tour, disant qu'ils ne sor- 
titraient pas de là que le roi ne leur eût accordé 

ï . Froissart. 

2. Henric. Knyghton. 
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s38i. ce qu'ils voulaient : ils y passèrent toute la ûuii, 
poussant dé temps en temps de grandà cris qui ef- 
frayaient le roi çt les seigneurs enfermés dans la 
Tour. Ces derniers tinrent conseil avec le maire de 
Londres suc ce qu'il y avait à faire dans un danger 
si pressant : le riiaire, qui s'était signalé au ressen- 
timent populaire comme ennemi de l'insurrection , 
proposait des moyens violents; il voulait qu'on at- 
taquât dans la nuit n^êmè, avec des forces régu- 
lières , ces gens qui couraient en désordre à travers 
les places et les rues^ et dont à peine un seul sur 
dix était bien armé. Son avis: ne prévalut pas, et 
le roi écouta ceux qui lui disaient: «Si vous pou- 
ce vez apaiser ces gens par de belles paroles , ce sera 
« le meilleur et le plus profitable ; car si nous com- 
a menions chose que nous lie puissions achever, 
(c il n'y a plus moyen de nous en remettre ja- 
« mais '; » 

Quand vint Le matin , les gens qui avaient passé 
la nuit en face de la Tour oftnmencèrent à s'agiter 
et à crier que, si le roi ne venait pas, ils pren- 
draient la Tour d'assaut, et mettraient à mort tous 
ceux qui étaient dedans. Le roi leur fit tlire alors 
qu'ils n'avaient qu'à se transporter hors de la ville, 
dans un lieu appelé Miles-End ^ et que lui-même , 

1. Froissait. 
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sans faute, irait les y trouver. Il sortit en effet, i38i 
accompagné de ses deux irères, des comtes de 
Salisbury, de Warwiok, d'Oxford, et de plusieurs 
autres bapoiis. Dès qu'ils eurent quitté la Tour, 
ceux des insurgés. qui étaient restés dans là ville 
y entrèrent de force , et^ cburant de chambre en 
chambre, saisirent l'archevêque de Canterbury, 
le trésorier du roi, et deux autres personnes qu'ils 
massacrèrent, et dont ils promenèrent les têtes au 
bout tle leurs piques. Les autres, au nombre de 
cinquante mille, se trouvaient réunis à Miles-End, 
quand le roi y arriva. A la vue des paysans armés, 
ses deux frères ^t plusieurs barons eurent peur, et 
l'abandonnèrent; mais lui, tout jeune qu'il était, 
s'avança avec assurance; et^ s'adi;'essant aux paysans 
en langue anglaise : et Bonnes gens, leur dit-il, je 
« suis votre roi et vôtre sirç; que vous faut-il? que 
«me voulez-vous?» Ceux qui étaient à portée de 
l'entendre, répondirent : «Nous voulons que tu 
«nous affranchisses à tout jamais^ nous, nos en- 
« fants et nos biens , et que nous ne soyons plus 
•c< appelés serfs, ni tenus, en servage: — 'Je vous 
« l'accorde , dit le i*oi; retirez-vous en vos maisons 
« par villages^ comme vous êtes venus, et laissez 
« seulement après vous deux ou trois hommes de 
« chaque lieu. Je vais tantôt faire écrire et sceller 
« de mon sceau des lettres qu'ils emporteront avec 
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id»i.«eai, et qui vojbs a$sureront franchement tout 
« ce que TOUS demandez ; et je vous pardonne ce 
o que VOUS avez &it jusqu'à présent ; mais que tous 
a retourniez chacun dans vos maisons, comme je 
«raîdit\» 

Ces gens simple» reçurent avec grande joie les 
paroles du jeme roi, ne.songeâtft aucunement 
qu'il pût avoir envîe de les tromper 4^ ils promirent 
de partir sépares, et se séparèrent en effet , sortant 
de Londres par diJfEirents chemins. Durant toat le 
jour, plus de trente clercs de la chancetterie nbynle 
furent occupés à^écrîre et à sceller des lettres d*af^ 
franchissement et de pardon ; ils les remettaient 
aux commissaires des insurgés, qui parlaient aus- 
sitôt après les avoir reçues. Ces lettres étaient en 
latin, et contenaient les passages suivants : 

«r Sachez que, de notre spéciale grâce, nous 
a avons affrandii tous nos liges et sujets du comté 
«c de Kent et des autres comtés du royaume, et 
« déidiargé et acquitté tous et chacun d^enx de tout 
«L hondage et servage. 

« Et qu'en outre nous avons pardcinné à ces 

. « mêmes liges et sujets toutes les offenses qu'ils 

« ont faîtes contre nous, en chevauchant et allant 

a par divers lieux avec des hoomies d^armes, ar* 

1. Frois^rt. 
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txcberfi et aui;re6^ à force ara>ëey banaières el i>lh. 

«pennons déployés' » 

Les chefs; et surtout Wat*Tyler et John Bail , 
plus clairvppnts que les autres , n'eurent point la 
tnéme coiifisnce dains les paroles et les chartes du 
roi. Us firent ce qu'ils purent pour arrêter le départ 
et k dispersion des gens qui les. avaient suivis, iet 
parvinrent à rallier quelques milliers d'hoinmes, 
avec lesquels ils restèrent à Londres, déclarant 
qu'ils n'en sortiraient point avant d'avoir obtenu 
des concessions plus expre^sses , et des garanties 
de ces concessions. Leur fermeté imposa aux sei- 
gneufs de la cotrr, qi|iv n'osant encore employer 
la force, conseillèrent au foi d'avoir àv<ic les chefs 
de la révolte une entrevue à Smithfield, Heu oh se 
tenait alors le marché aux<bestianx. Les paysans, 
ayant reçu cette réponse, s'y rendirent powr^ at- 
tendre le roi, qui vint escorté du maire, des aU 
dermen de Londres, et de plusieurs couftisans et 
chevaliers. Il s'arrêta à une certaine distance, et 
envoya un officier dire aux insurgés qu'il était là, 
et que celui de leurs chefs qui devait porter la 

I. Sciptis qu6d de gratiâ nostrâ spéciali manumisi- 

mus uuiversos ligeos et singulos subditos nostros et 

ipsos et eorura quemlibet omni bondagio et servitîo exui- 
mus.... Et quod perdonavinius iisdem Hgèîs... (Rymer. 
àcta publiea. ) 



Digitized by VjOOQIC 



'368 MEURTAE MS WAT-TTLER. 

i38i. parole n'avait qu'à s'avancer pour présenter sa re- 
quête, et C'est moi , » répondît Wat-Tyler ; et, sans 
songer au péril auquel il s'exposait, il fi^t signe aux 
gens de sa troupe (je ne pas le suivre; et piqua 
des deux vers le roi, Ill'aborda libremept> faisant 
avancer sou cheval tout, près du sieii, et. lui fit, 
sans formules obséquieuses, la demande précise 
de certains droits qui devaient être la conséquence 
naturelle de l'afirakichissement du peuple^ savoir : 
Je droit d'acbeter et de vendre Utirement dans les 
villes el hors, des villes^ et le. droit de chasse en 
forêts et en plaines ^ que les hommes de, race an- 
glaisé avaient perdu à. la conquête \ Le roi liési- 
tait à, répondre d'une manière positive ; et pendant 
ce temps Wat-Tyler, soit par impatience, soit 
pour montrer par ses gestes qu'il n'était pas inti- 
midé ^ jouait avec une épée qu'il tenait à la main , 
et la faisait tourner en l'air au-dessus de sa tête. 
Le maire de Londres, WiUiaoi Walworth, se 
trouvait alors à coté du roij et, soit qu'il crût 
voir une menace dans le geste de Wat-Tylér, soit 
qu'il ne ,pât résister à un violent accès de colère 
contre lui., il le frappa sur la tête d'un coup de 
masse d'armés, et le renversa de cheval. Les gens 

I . Et stagni^ piscariis et boscis et forestis feras capere , 
in campis lepores fugare... (Henr. Knjghton, p. 2687. ) 
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de la suite du roi l'entourèrent pour cacher un issi 
moment aux insurgés ce qui se passait: et un 
écùyer de naissance normande , nommé Philipot, 
descendant de cheval , enfonça son épée dans la 
poitrine du couvreur en tuiles , et le tua d'un seul 
coup. Les insurgés y s'apercevant que leur chef 
n'était plus à cheval, commencèrent à se mettre 
en mouvement et à crier : « Us ont tué notre capi- 
« taine! allons, allons! tuons tout! » Et ceux qui 
avaient des arcs les bandèrent, pour tirer sur le 
roi et sur sa compagnie \ 

Alors le roi Richard fit un acte de courage ex- 
traordinaire. Il se sépara de ceux qui raccompa- 
gnaient, en leur disant : «Demeurez, que personne 
« he me suive; » et il alla seul au-devant des 
paysans, qui se rangeaient en bataille, à Seigneurs , 
« leur dit-il, que vous faut-il? vous n'avez d'autre 
« capitaine que moi; je suis votre roi; tenez- Vous 
ce en paix, suivez-moi auxôhamps, et je vous don- 
c< neraiceque vous demandez, j) L'étonnement que 
leur causa cette démarche , et l'impression que pro- . 
duit toujours sur la masse des hommes celui qui 
possède le souverain pouvoir, firent que le gros de 
la troupe se mit en marche, et suivit le roi par un 
instinct machinal. Pendant que Richard s'éloignait 

I. Froissart. 

4. 24 
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i38u en parlant avec eux, le maire courut à Londres, et 
fît sonner l'alarme et crier dans les rues : €< On tue 
a le roi ! oii tue le roi ! » Comme il n'y ^vait plus 
d'insurgés dans la ville, les gentilshommes anglais 
ou étrangers et les riches bourgeois qui étaient du 
parti des nobles, et qui s'étaient tenus armés dans 
leurs maisons, avec leurs gens, de crainte du pillage, 
sortirent tous, et se dirigèrent au nombre de dix 
mille , la plupart à cheval et complètement armés, 
vers la plaine où les insurgés marchaient en dés- 
ordre f ne s'attendant point à être attaqués» Dès 
que le roi vit venir les gens d'armes; il galopa vers 
eux , se mit dans leurs rangs, et aussitôt ils com- 
mencèrent le combat en bon ordre contre les 
paysans , qui , surpris de cett€ attaque imprévue , 
et saisis d'une terreur panique, s'enfuirent de côté et 
d'autre, la plupart en jetant leurs armes. On en 
fit un grand carnage , et plusieurs des fuyards , 
rentrant dans Londres, se cachèrent chez leurs 
amis'. 

Les' gens armés qui, sans grand péril, les 
avaient mis en déroute, revinrent en triomphe , 
et le jeune roi alla recevoir les félicitations de sa 
mère , qui lui dit en langue française : a Holà , beau 
« fils, j'ai eu aujourd'hui grande peine et angoisse 

I. Froissari. 
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« pour VOUS. — Certes, madame, je le crois bieo, «^Si 
c( répondit le roi; mais à présent réjouissez-vous 
ce et louez Dieu , car il est heure de le louer, 
ce puisque j'ai aujourd'hui recouvré mon héritage 
a et lé royaume d'Angleterre que j'avais perdus. » 
On fit des chevaliers dans cette journée , comme 
dans les grandes batailles du temps, et les premiers 
que Richard II honora de cette distinction furent 
le maire Walworlhetl'écuyerPhilipot, qui avaient 
assassiné Wat-Tyler. Le jour même, un ban fut 
crié de rue en rue, de par le roi , portant que tous 
ceux qui n'étaient pas natife de Londres , ou n'y 
habitaient pas depuis un an, eussent à partir sans 
délai, et que, si quelqu'un d'entre eut y était vu 
OU trouvé le lendemain matin ^ il aurait la tête 
tranchée comme traître au roi et au royaume. Ce 
qui restait des gens venus avec les insurgés s'en 
alla par toutes les routes et à la débandade. John 
Bail et Jack Straw, prévoyant qu'on les guetterait 
à leur départ , demeurèrent cachés ; mais ils furent 
bientôt découverts , et conduits devant les justi- 
ciers royaux, qui les firent décapiter et couper ert 
quartiers. Ces nouvelles, répandues autour de 
Londres, arrêtèrent dans sa marche un second 
ban de serfs révoltés qui venait des provinces 
éloignées et n'avait pu arriver aussi promptement 

a4. 
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i38i. que les autres : ils n'oj&èrent aller plus avant, re- 
broussèrent chemin et se débandèrent ^ 

Pendant que ces choses se passaient, toutes les 
provinces de l'Angleterre étaient en agitation. 
Aux environs de Norwich, les possecîseurs de 
grandes terres, les gentilshommes et les chevaliers 
se cachèrent ; plusieurs comtes et barons qui se 
trouvaient rassemblés dans le port do Plymouth, 
prêts à s'embarquer pour une expédition en Por- 
tugal, craignant que les paysans du voisinage ne 
vinssent leur courir sus, montèrent sur leurs 
vaisseaux, et, quoique le temps fût mauvais, se 
mirent à l'ancre en pleine mer. Dans les comtés 
du nord , dix mille insurgés se levèrent, et le duc 
de Lancaster, qui faisait alors la guerre sur la 
frontière d'Ecosse, s'empressa de conclure une 
trêve avec les Écossais, et chercha un asile dans 
leur pays. Mais le bruit des événements de Londres 
rendit bientôt le courage aux gentilshommes; de 
toute part ils se mirent en campagne contre les 
gens des villages, mal armés et sans moyens de 
retraite, tandis qu'eux-mêmes avaient leurs châ- 
teaux-forts, dont il suffisait de hausser le pont-^ 
le vis pour être en sûreté. La chancellerie royale 
écrivit en grande hâte aux châtelains des- cités , 

• 
I . Froissart. '— Thomas Walsingham* 
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des villes et bourgs, de garder leurs forteresses et xSSi. 
de n'y laisser entrer personne, sur leur tête. En 
même temps on répandit partout la nouvelle que 
le roi donnait des lettres d'afïranchissement à tout 
serf qui se tenait paisible , ce qui diminua l'effer-^ 
vesÈence et l'énergie du peuple , et le rendit moins 
confiant envers ses chefs. Ceux-ci furent arrêtés 
en différents lieux, sans qu'il y eût beaucoup de 
résistance et de tumulte pour les sauver : tous 
étaient des gens de métier, et n'avaient la plupart 
pour nom de famille que le nom même de leur 
profession; comme Thomas Baker ou le boulan- 
ger, Jack Mylner ou le meunier, Jack Carter ou le 
charretier*. 

Ix)rsque la conjuration des paysans eut été 
complètement dissoute, tant par leurs défaîtes 
partielles et l'emprisonnement des chefs que par 
le relâchement du lien moral qui les avait réunis , 
une proclamation fut publiée, à son de cor, dans 
les villes et les villages, en vertu d'uiie lettre 
adressée par le roi à tous les sheriffs, maires et 
baillis du royaume, et ainsi conçue : 

(c Faites proclamer sans délai dans chaque cité, 
« bourg et ville marchande , que tous et chacun 
« des tenanciers, libres et natifs, fassent sans au-* 

1. Hcriric. Kiiyghton. 



Digitized by VjOOQIC 



374 PROGLASfATION 

i38i.a cune résistance, difficulté ou retard ^ les ou- 
a TrageSy services , aides et corvées qu'ils doÎTent 
(c à leurs seigneurs, d'après l'ancienne coutume, 
a et qu'ils avaient habitude de Êiire avant les 
« troubles survenus dans les différents comtés du 
« royaume. 

« Et faites-leur défense rigoureuse de retarder 
a plus long*temps que par le passé lesdits services 
a et ouvrages, et d^exiger, revendiquer ou pré* 
<i tendre quelque liberté ou privilège dont ils u'au- 
a raient pas joui avaiqt lesdits troubles. 

a Et bien qu'à l'instance et itnportunité des in- 
<c surgés certaines lettres patentes de nous leur 
«aient été octroyées, portant afiratrchissement 
ce de tout bondage et servage pour tous nos liges 
« et sujets, comme aussi le pardon des offenses 
«commises contre nous p^r ces mêmes liges et 



« 



sujets; 



« Pour ce que lesdites lettres ont émané de 
« notre cour sans mûre déiibéi'ation , et considé- 
« rant que là concession desdites lettres tendait 
« manifestement à notre grand préjudice, à celui 
« de notre couronne, ainsi qu'à l'expropriation de 
^^ nous , des prélats , seigneurs et barons de notre 
« royaume, et de la très«>sainte Église; 

« De l'avisi de notre conseil et par la teneur 
«des présciijles, nous avons révoqué, casse et 
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(c annulé lesdites lettres, ordonnant en outre que i38i. 
« ceux qui ont en leur pouvoir nos chartes d'af- 
ic franchissement et de pardon les remettent et les 
« restituent à nous et à notre conseil , sous la foi 
c et allégeance qu'ils nous doivent ,. et sous peine 
<K de forfaiture de tout ce qu'ils peuvent forfaire 
« envers nous\ » 

Aussitôt après cette proclamation ^ un corps de 
cavalerie fut rassemblé à Ix)ndres9 et partit en co- 
lonne mobile pour parcourir dans tous les sens les 
comtés d'où étaient venus les insurgés qui avaient 
obtenu des chartes* Un juge du ban du roi , nommé 
Robert Tresilyan, accompagna les soldats et fît 
avec eux une tournée dans tous les villages, fai- 
sant publier sur sa route que tous ceux qui avaient 
emporté des lettres d'affranchissement et de pardon 
eussent k les lui remettre sans délai, sous peine 
d'exécution militaire contre tous les habitants en 
masse. Toutes les chartes qu'on lui apporta furent 
lacérées et brûlées devant le peuple; mais il ne se 
contenta pas de ces mesures, et recherchant ceux 
qui avaient été les premiers fauteurs de l'insurrec- 
tion, il les fit périr par des supplices atroces, or- 
donnant qu'on pendît les uns quatre fois aux quatre 
coins des villes, faisant éventrer les autres et jeter 

I. Ryiner. loin. III, part. III, pag. 124* 
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i3.8Tjeurs entrailles au fe«, pendant qu'ils vivaient 
encore'. Ensuite les archevêques, évêques, abbës 
et barons du royaume,. ainsi que deux chevaliers 
de chaque comte et 4eux bourgeois de chaque 
yille marchande , furent convoqués en parlement 
par lettres du roi Richard'. Le roi ei^pp^ 4<evant 
cette assemblée les motifs de la révocation provi- 
soire des chartes d'affranchissement , ajoutant que 
c'était à elle de décider si les paysans devaient être 
affranchis ou non. a Dieu nous garde, répondirent 
(ç les barons et les chevaliers, de souscrire à de 
a telles chartes ^ dussions-nous périr tous en un 
(c seul jour ; car nous airoeriqns mieux perdre la 
« vie que nos héritages, !» 

L'acte du parlement 9 qui ratifiait jes mesures 
déjàiprises , fut rédigé en langue française, après 
avoir été probablement discuté dans cette langue \ 
L'on ne sait quelle part les députés des villes 
prirent à ce débat, ni même s'ils y assistèrent; 
car, bien qu'ils fussent convoqués dans Jes mêmes 
formes que les chevaliers des co];ntés, souvent ils 

I. Alios dccapit^rî , alios suspendi, alios verà trahi 
per civitates ei suspendî pcr quatuor partes civitatum , 
alios autem eviscerari.... (Knyghton, pag. 2643.) 

a. Duos milites de unoquoque comitatu et duos bur- 
genses de unâquâque villa mercatorià. (Ibid.) 

3. Hallam's Europa in Middle âges. 
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s'assemblaient séparément , ou bien ne restaient i^i- 
dans la salle commune que pendant la discussion 
de l'impôt sur les marchandises et 1^ commerce. 
Au reste^ quel qu'ait été le rôle joué dans le par- 
lement de i38i par les envoyés des villes^ l'af- 
fection de la classe bourgeoise pour la cause des 
insurgés n'est pas douteuse. En beaucoup de lieux, 
elle répéta le propos des habitants de Londres :- 
« Ce sont nos gens, et tout ce qu'ils font c'est 
ce pour nous. » Tous ceux qui, n'étant pas nobles 
et titrés , blâmèrent l'insurrection furent mal notés 
dans l'opinion publique, et cette opinion se pro- 
nonça même assez fortement- pour 4 qu'un poète 
contemporain , nommé Gower, qui s'était enrichi 
en faisant des vers français pour la cour, ait cru 
faire un trait de courage en publiant une satirç 
où les insurgés étaient poursuivis par l'odieux et 
le ridicule'. Il déclare que cette cause a des par- 
tisans nombreux et considérables dont la haine 
peut être dangereuse; mais qu'il aime mieux s'y 
exposer, que de ne pas dire la vérité. Ainsi il ^st 
probable que , si la rébellion commencée par des 
paysans et des ribauds sans chausses n'eût pas 
été si tôt vaincue, des personnes d'une classe plus 

I. Elle était écrite en latin, sous le titre de J^ox cla- 
mant is. 
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i38i. relevée en auraient pris la conduite, et , avec plus 
de moyens de succès , Tauraient poussée jusqu'à 
son dernier terme. Peut-^tre qu'en peu de temps, 
pour employer l'expression d^un historien de 
l'époque , toute noblesse et gentillesse eût disparu 
d'Angleterre '. 
1 38 1 Au lieu de cela , les choses restèrent dans Tordre 
1450. anciennement établi par la conquête , et les ser&, 
après leur dé&ite, continuèrent d'être traités 
selon les termes des proclamations, qui disaient, 
ea s'adressant à eux-mêmes : « Villains vous étiez, 
ce et l'êtes encore, et en bondage vous resterez'* » 
Malgré le âiauvais succès de la tentatiye qu'ils 
avaient faite pour soi'tir tous à la fois de servitude 
et détruire la distinction d'état qui avait succédé 
à la distinction de race, ]e mouvement nature) 
qui tendait à rendre graduellement cette distinc- 
tion moins grande ne s'en continua pas moins , et 
les affranchissements individuels , qui avaient com- 
mencé bien avant cette époque, devinrent dès lors 
plus fréquents. L'idée de l'injustice de la servi- 
tude en elle-même, et quelle que fut son origine , 

1. Froissart, voyez Turner's History of the Ânglo- 
Mormansi tom. IL 

2. Rusticl quidem fuistis et estis, et in boiidagio per- 
nianebitis. (Thomas Walsinghani. ) 
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soit ancienne^ soit récente , cette grande idée y qui i3St 
avait été le lien de la conspiration de i38i,.et à ^/^so. 
laquelle Tinstinct de la liberté avilit élevé les 
paysans avant les gentilshommes, gagna jusqu'à 
ces derniers. Dans les moments de U vie ou la ré- 
flexion devient plus calme et plus profonde, où 
Tintérêt et l'avarice parlent moins haut que la 
raison, dans les instants de chagrin domestique, 
de maladie et de péril de mort , les nobles se re- 
pentirent de posséder des serfs, comme d'une 
chose peu agréable à Dieu , qui avait créé tous les 
hommes à son image Un grand nombre d'actes 
d'afiranchissemènt rédigée au quatorzième et au 
quinzième siècle, portent le préambule suivant : 
ce Comme ainsi soit que Dieu, dès le commence- 
« ment, a fait tous les hommes libres par nature, 
<c et qu ensuite le droit des gens a constitué certains 
a d'entre eux sous le joug de servitude, nous 
(c croyons que ce serait chose pieuse et méritoire 
a auprès de Dieu, que de délivrer telles personnes. 
c( à nous sujettes en villenage , et de les affranchir 
a entièrement de pareils services. Sachez donc que 
a nous avons affranchi et délivré de tout joug de 
<c servitude, tels et tels, nos naïfs de tel manoir, 
« eux et leurs enfants nés et à naître'. » 

1 . Cùin ab iiiilio omiies bomines naturâ liLcraverit 
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x3Si Ces sortes d'actes, qui furent très-frëquents 
i45o. durant le quinzième siècle, et dont on ne trouve 
aucun exemple d^tns les temps antérieurs, indi- 
quent la naissance d'un nouvel esprit public con- 
traire aux résultats violents de la conquête , et qui 
parait s'être développé à la fois chez les fils des 
Normands et chez ceux des Anglais , à l'époque où 
fut effacée, dans l'esprit des uns et des autres, toute 
tradition claire de l'origine historique de leur si- 
tuation respective; Ainsi la grande insurrection 
des viUains , en 1 38 1^, semble être le dernier terme 
de la série des réyolles saxonnes , et le. premier d'un 
tout autre ordre de mouvementd politiques. Les 
rébellions de paysans qu'on vit éclater par la 
suite , n'eurent plus le même caractère de simpli- 
cité dans leurs moti&, et de précision, dans leur 
objet. La conviction de l'injustice absolue de la 
servitude et de l'illégitimité du pouvoir seigneurial 
ne fut point leur unique mobile; mais des inté- 
rêts ou. des opinions du moment y eurent une 
1448. part plus ou moins forte. Jack €ade, qui joua, 
en: 1448 9 le même rôle que Wat-Tyler en i38i , 
ne se fit pas, comme ce dernier, le représentant 

DeùSy etposteà jus gentium qnôsdam sub jugo servitutis 
constituit, nos pium,etc. (Rymer.) — Scîatîs îgitur nos 

manumisisse natives nostros cum omni sequelâ suâ 

procreatâ et procrcnndâ. (Ryiner. toiiî. VT.) 
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des droits du commun peuple coûtre les gentils^* i38i 
hommes; mais rattachant sa Cause et la cause 1450. 
populaire aux factions arbtocratiques qui divi- 
saient alors l'Angleterre^ il alla jusqu'à se donner 
pour un membre de la famille royale injustement 
exclu de la succession au trône. L'influence qu'eut 
cette Imposture sur l'esprit du peuple dans les 
provinces du nord et dans cette même province 
de Kent, qui, soixante-dix ans auparavant^ avait 
pris pour capitaines des couvreurs eh tuiles, des 
boulangers et des charretiers, prouve qu'une fusion 
rapide s'opërait entre les intérêts politiques des 
différentes classes de la nation, et que tel ordre 
d'idées et de sympathies n'était plus attaché d'une 
manière fixe à telle condition sociale. 

Vers la même époque, et sous l'empire des 
mêmes circonstances, le parlement d'Angleterre 
prit la forme sous laquelle il est devenu célèbre 
dans nos temps modernes, et se divisa d'une ma- 
nière permanente en deux assemblées , l'une com- 
posée du haut clergé, des comtes et des barons 
convoqués par lettres spéciales du roi; l'autre, des 
petits feudataires ou chevaliers des comtés,. réunis 
à des bourgeois des villes > élus par leurs pairs, 
ou convoqués arbitrairement par les sheriffs. Cette 
nouvelle combinaison, qui rapprochait les commer- 
çants, presque tous d'origine anglaise, dés tenan- 
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i38i cicrs féodaux , Noi/mands de naissance, ou présumés 
1 45o. ^^'^ P^'* '^ possession de leurs fiefs et par leurs titres 
militaires , était un grand pas vers la destruction 
de Tancienne distinction par race et rétablisse- 
ment d^un ordre de choses ^ù toutes les familles 
seraient classées uniquenienc d'après leur impor- 
tance politique et leur richesse territoriale. Toute- 
fois, malgré Tespàcè d'égalité que la réunion des 
bourgeois et des chevaliers dans, une assemblée 
particulière semblait établir entre ces deux classes 
dliommes, celle qui était anciennement inférieure 
garda quelque temps encore le signe de son itifé^ 
riorité. Elle assistait aux délibérations sur les 
matières politiques et la guerre , sans y prendre 
aucune part, ou bien se retirait durant ces discus- 
sions , et n'int^yeoait que pour le vote des taillages 
et des subsides exigés par le roi sur la propriété 
mobilière. 

^ li'assise de ces sortes d'impdts avait été , dans 
les temps antérieurs , l'unique motif de la convo- 
cation des bourgeois de race anglaise auprès des 
rois: ceux qu'on savait être riches parmi eux, 
comme parmi les juifs, étaient plutôt sommés 
qu'invités à comparaître devant leur seigneur. Us 
recevaient Tordre de se rendre auprès du roi à 
Londres, et le rencontraient où ils pouvaient, dans 
son hôtel, en pleine rue, ou hors de' la ville, au 
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milieu d'une partie de chasse. Mais les barons et i38i 
les chevaliers que le roi assemblait pour le con- ,^50, 
seiller et traiter, conjointement avec lui, des affaires 
qui regardaient la communauté, ou, comme on 
disait en langue normande , la comminalié du 
royaume, étaient accueillis d*une tout autre ma- 
nière, et avec un cérémonial aussi différent que 
l'était le motif de leur convocation^ Ils trouvaient, 
à la cour, tout préparé pour les recevoir; de la 
courtoisie, des fêtes, l'appareil chevaleresque et 
les pompes de la royauté. Après les fêtes, ils avaient 
avec le roi, selon l'e^ipression des anciens auteurs, 
de graves entretiens sur l'état du pays^; tandis 
que le rôle des envoyés de la bourgeoisie se bor- 
nait à dopner l'adhésion la plus brève possible aux 
cahiers d'impositions que leur présentait un des 
barons de l'Échiquier. 

L'habitude que prirent peu à peu les rçiis de 
convoquer les villains de leurs cités et de le^rs 
bourgs, non plus d'une manière irréguUère, selon 
le besoin du moment, mais à des époques fixes et 
périodiques, lorsqu'ils tenaient leur cour trois fois 
l'année^ ne changea que Êiiblement cette ancienne 
pratique, dcmt le lecteur a vu plui^ haut, à l'épo- 

I. Graves sermones babuerunt de bâc terra. (Gbron.- 
saxon. Gibson. ) 
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i38i que de Henry II , un exemple très-remarquable. 

2^5^^ Les formes employées à Tégard des bourgeois de* 
vinrent y il est vrai/ moins acerbes , lorsqu'ils ue 
furent plus convoqués auprès du roi'seul, mai& en 
plein parlement y au milieu des prélats, des baroiis 
et des chevaliers. Cependant l'objet de leur admis- 
sion dans cette assemblée; dont ils occupaient les 
derniers rangs , était toujours un simple vote 
d'argent; et toujours les impôts^ qu'on exigeait 
d'eux, surpassaient , même lorsqu'il s'agissait d'une 
contribution générale , ceux du clergé et des feu- 
dataires. Par exemple, lorsque les chevaliers oc- 
troyaient un vingtième ou un quinzième de leurs 
biens meubles, l'octroi des bourgeois était d'un 
dixième ou d'un septième. Cette différence s'ob- 
servait, soit que les députés dés bourgs fussent 
assemblés à part, dans la ville où se teiiait le par- 
lement, soit qu'on les eût convoqués dans une 
autre ville, soit enfin que, selon l'usage qui pré- 
valut, on les eût réunis aux chevaliers des comtés, 
élus comme eux collectivement, tandis que les 
hauts barons recevaient personnellement du roi 
leurs lettrés de convocation '. Aussi leiî naembres 
de la bourgeoisie , au quinzième siècle , étaient-ils 
peu jaloux de venir au parlement; les villes elles- 

1 . Voyez Hallam's Europa in Middle âges. 
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mêmes^Joinde regarder comme ua droit précieux i38i 
leur faculté électorale, en soUicitàient souvent 1^50. 
l'exemption.' Le recueil des actes publics d'Angle- 
terre contient plusieurs réclamations de ce genre, 
ainsi que plusieurs chartes royales en faveur de 
certains bourgs maticieusenient contraints , disent 
ces chartes , à enifojrer des hàmrhes au pàdemenV. 
Le rôle des chevaliers et celui dés bourgeois, 
siégeant dans la mêihe éttceinte, différait donc en 
raison de l'origine et de la condition sociale. Le 
champ de la discussion politique était sanià bornes 
pour les premiers; et pour les seconds, il était 
limité aux matières d'impôts sur le commei'ce et 
les marchandises importées ou exportées. Mais 
l'extension que prirent^ vers lé quinzième siècle, 
les mesures commerciales et financières, augmenta 
naturellement l'importance parlementaire des bour- 
geois; ils acquii*ent par degrés, en matière de 
finances, une plus grande participation aux af- 
faires que la portion titrée de la chambre basses 
ou même que la chambre haute du parlement. 
Cette révolution, due aux progrès généraux de 
l'industrie et du commerce, en amena prompte- 
ment une autre; elle bannît de la chambre basse, 

I. Malitiosè constrictos ad mittendtim homines ad par- 
liamenta. (Rjmer. Cbarta Edwardi HT.) 

4. a5 



Digitized by VjOOQIC 



386 LE FRANÇAIS 

i3ê< qu'on appelait chambre de la communauté ou des 
^^5^ communes, la langue française, que les bourgeois 
n entendaient et ne parlaient que trè&-impar£û* 
tement. 

Le français était encore en Angleterre , à la fin 
du quatorzième siècle, Tidiome officiel de tous les 
corps politiques et de tous les hauts personnages 
dont l'existence se rattachait à la conquête nor- 
mande. Le roi y les évéques et les juges, les comtes 
et les barons le parlaient ; c'était le langage que 
les enfants des nobles apprenaient au sortir du 
berceau '. La position de l'aristocratie, qui conser- 
vait cet idiome depuis trois siècles et demi, au 
milieu d'un peuple qui en parlait un tout diffé- 
rent, avait été peu Ëivorable à ses progrès; et, 
comparé au français de la cour de France à la 
même époque, il avait quelque chose d'antique et 
d'incorrect pour la grammaire et la prononcia^ 
tion. On y employait certaines locutions propres 
. au dialecte provincial de Normandie, et la ma- 
nière de l'articuler, autant qu'on peut en juger par 
l'orthographe des anciens actes, était fort ressemr 
blante à ce qu'est aujourd'hui l'accent bas-nor- 
mand Cet accent, porté en Anglet^re, s'y était 

I . Fîlii nobiliam à primis canabulonim crepundiis in 
gallicum idioma ioformaiitur. (Raoulpli. Hygden« Polj^ 
chron, ) 
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empreint à la longue d'une certaine couleur de ^ro- issi 
Bondation saxonne. Le parler des Anglo-Normands ^/t 
différait de cçlui de Normandie par une articulation 
plus forte de certaines syllabes, et surtout des 
consonnes finales j comme dans le mot attention , 
que les Normands prononçaient atiinûhein , tan^ 
dis que , de l'autre côté de la mer, sani rien changei* 
à l'orthographe de ce mot , on lui donnait le son 
d'attincheinn. 

Une cause de déclin rapide pour la langue et 
surtout pour la poésie française^ en Angleterre^, 
fut la séparation totale de ce pays et de la Nor- 
mandie par la conquête de Philippe- Auguste. L'é* 
migration des littérateurs et des poètes de la langue 
{foui h la cour des rois anglo^normands devînt , 
depuis cet événement, moins facile et moins fré* 
queote. N'étant plus soutenus par l'exemple et 
rimitalion de ceux qui venaient du continent leur 
apprendre les nouvelles formes du beau langage^ 
les poètes normands demeurés en Angleterre per«> 
dirent^ dui*ant le Ireizième siècle, une partie de 
leur ancienne grâce et de leur facilité de travail. 
Les n<d3les et les cQurtîsans se plaisant fort à la 
poésie, mais dédaignant de &ire des vers et de 
composer des livres^ les trouvères, qui chantaient 
pour la cour et les châteaux, ne pouvaient former 
d'élèves que parmi les fils de6 marchands et les 

25. 
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t38i membres du clergé iofërieur, gens d'origine aa^ 
■ Ao S^^^f ^^ parlant anglais dans leur oonversatioB 
habituelle. L'effort que ces hommes devaient faire 
pour exprimer leurs idées et leurs sentiments dans 
un langage qui n'était pas celui de leur enSuice 
nuisit à la perfection de leurs ouvrages, et les 
rendit en même temps moins nombreux^ Dès la fin 
du treizième siècle, la plupart des hommes qui, 
soit dans les villes, soit dans les cloîtres, se sen- 
taient du goût et du talent pour la littérature, es- 
sayèrent de traiter en langue anglaise les sujets 
historiques ou d'imagination, qui jusque-là ne 
l'avaient été qu'en langue normande. 

Un grand nombre d'essais de ce genre parurent 
successivement dans la première moitié du qua- 
torzième siècle. Une partie des poètes de cette 
époque, ceux principalement qui possédaient ou 
recherchaient la faveur des hautes classes de la 
société, faisaient des vers français; d'autres, se 
contentant de l'approbation de la classe moyenne^ 
travaillaient pour elle dans sa langue ; d'autres 
enfin , associant les deux langues dans la même 
pièce de vers, en changeaient alternativement à 
chaque couplet, et quelquefois même à chaque 
vers'. Peu à peu la disette de bons livres français 

1 4 On en trouve un exemple dans le prologue d'un 
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ooinposës en Angleterre devint telle ^ que la haute x38i 
société fut obligée de tirer de France les romans ^^^o. 
ou les contes en vers dont elle se divertissait dans 
les longues soirées, et les ballades qui égayaient 
ses festins et ses cours. Mais la guerre de rivalité 
qui, à la même époque, s'éleva entre la France et 
l'Angleterre, inspirant à la noblesse des deux na- 
tions une aversion mutuelle, diminua, pour les 
Anglo-Normands, l'attrait de la littérature im- 
portée de France^ et contraignit les gentilshommes/ 
délicats sur le point d'honneur national, à se con- 
tenter de la lecture des ouvrages indigènes. Ceux 
qui habitaient Londres et fréquentaient la cour 
trouvaient encore de quoi satisfaire leur goût pour 
la poésie et la langue de leurs ancêtres; mais les 
seigneurs et les chevaliers qui vivaient retirés dans 
leurs châteaux furent obligés, sous peine d'ennui, 
de donner accès aux conteurs d'historiettes et aux 
chanteurs de ballades anglaises, jusque-là dédai- 



poëme politique, écrit sous le règne d'Edouard II , et daus 
lequel les vers français et anglais se suivent et riment 
ensemble aussi bien que peuvent s'accorder les conson- 
nances des deux langues. 

«On peut foire et défaire corne fait il trop souvent; ' . 
Tu rather well ne &ire therrfore Engiand it kent, *» 
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i38t gnës domme n ëtant bons qu*à égayer la bourgeoisie 

i45o. ®* "^^ villaîns '. 

Ces auteurs bourgeois se distinguaient do ceux 
qui, à la même époque, travaillaient pour la haute 
noblesse, par une estime toute particulière pour 
la classe des gens de campagne, fermiers, meu- 
niers ou hôtelliers. I^es écrivains en langue fran-* 
çaise tra.itaient ordinairement cette classe d'hommes 
avec le dernier mépris; ils né leur accordaient au- 
cune place dans leurs récits poétiques , où tout se 
passait entre des persoimage^ d*un rang élevé, 
puissants barons et nobles dames , damoiseUes et 
gentils chevaliers* Au contraire, les poètes anglais 
prenaient pour su}etde\ei}vs merrj' taies, ou contes 
joyeux, des aventures plébéiennes, tçUés que celles 
de Peter Ploughman , ou Pierre le garçon de char- 
rue, et les historiettes du même genre qui se 
trouvent en si grand nombre dans les ouvrages de 
Çbaucer. Un autre caractère commun à presque, 
tous ces poêles, c'est une espèce de haine natio- 
nale contre la langue de la conquête : « Il faut 
a entendre l'anglais, dit l'un d'entre eux, lorsqu'on 
« est natif d'Angleterre; et ces gentilshommes qui^ 



Many nobles I bave y seighe 
That no iîreyiislie coutil seyè. 

( Vcn«dà qnatoniêitte siècle ») 
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ff emploient le français pourraient aussi bien parler tint 
« anglais '. » Gbaucer^ rtin des hommes les plus ,^5^ 
spirituels de son temps, met plus de finesse dans 
cette critique; il oppose au dialecte anglo^normand, 
vieilli et incorrect, le français poli de la cour de 
France; et, faisant le portrait d'une abbesse de 
haut parage: k elle parlait français, dit-il, par* 
a faitement et correctement ^ comme on Tenseigne 
ff aux écoles de Stratford-Athbow; mais le français 
« de Paris elle ne le savait pas *. » . 

Tout mauvais qu'il était, le français des nobles 
d'Angleterre avait au moins l'avantage d'être parlé 
et prononcé d'une manière uniforme, tapdis que 
la nouvelle langue anglaise, composée de mots et 
d'idiotismes normands et saxons joinf s au hasard , 
variait d'une province et quelquefois d'une ville à 
l'autre*. Cette langue, qui avait commencée se 
former en Angleterre dès les premières années de 

I. Right îs tbat Engliss engliss understand 

Tbat was born in Engeland 
Freocb use tbis gentilman 
And ever engliss calD. 

a. And frencb sbe spake fui fayre and fetisly 
After tbe scole of Stratford-atte-Bowe ; 
For frencb of Paris, was to bir un -know. 

( Prologm tlio tbe Craterbury UIm. } 

3. Gùm mirandam videtur quojnodè propria lingua 
Anglorum pronuotiaiione ipsâ sîl tàm dîvcrsa , cùm ta- 
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i38i la conquête y s'était ennchiesuecessivement de tous 
x45«. les barbarismes français pittférés par les Anglais, 
et àe tous les barbarismes saxons proférés par le» 
Normands, qui cherchaient à s'entendre les uns 
les autres. Chaque individu, selon sa fantaisie ou 
le degré de connaissance qu'il av^it des deux 
idiomes , leur empruntait des locutions*, ett joignait 
ensemble arbitrairetpent les premiers mots qui lui 
venaient à la. bpuche. En général , chacun cher- 
chait à mettre dans sa conversation tout le français 
qu'il avait pu retenir,, a6n d'imiter les. grands et 
de paraître un personnage distingué '. Cette manie, 
qui, si l'on en <îroit un auteur du quatorzième 
siècle , avait gagné jusqu'aux paysans, rendait l'an- 
glais de cette époque difficile à écrire d'une ma- 
nière généralement intelligible. Malgré le mérite 
de ses poésies, ChaUccr parait avoir craint que la 
multiplicité des diiilectçs provinciaux ne les em- 
pêchât d'êtr« goûtées hors de Londres; il prie 
Dieu de faire à son livre la grâce d'être entendu 
par tous ceux qui voudront le lire ". 

men norinannica lingua, quae adventitia est, univoca 
maneat penès cunctbs. (Ranulph. Hygdén. Poljchron. ) 

I . Rurales omnes ut per hoc spectabiliores videantnr 
frnnçigenari satagunt omni nisu. (Ibid. aïo.) 

a . Réad where so thou be or elles sung 

That tliou beest nnderstbod God I beseeeii. 



Digitized by VjOOQIC 



LANGUE ANGX^AISE. Zgi 

Il y avait dëjà plusieurs années qu'un statut z38i. 
d'Edouard III avait, non pas ordonné, commet 450, 
plusieurs historiens l'ont écrit, mais simplement 
permis de plaider en anglais devant les tribunaux 
civils. La multiplicité toujours croissante des af- 
faires commerciales et des procès qui en résul- 
taient, avait rendu ce changement plus nécessaire 
sous ce règne que sibus les précédents, où les par- 
ties^ lorsqu'elles n'entendaient p^srla langue fran- 
çaise;,^ étaient forcées de demeurer étrangères aux 
débats. Maisî dans les procès intentés à des gen- 
tilshommes deyaht la haute-cour du parlement , 
qui jugeait les crimes de trahison , ou devant les 
cours de chevalerie, qqi décidaient dans les affaires 
d'honneur, l'ancienne langue officielle continua 
d'être employée. De plus, l'usage se conserva dans 
tous les tribunaux, de prononcer les arrêts en 
langue française, et de rédiger de, la même manière 
les registre» qu'on appelait recor^^. En général, 
c^était l'habitude ou la manie des gens de loi j de 
tous les ordres, 9)ême lorsqu'ils parlaient anglais, 
d'employer à tout propos des paroles et dés phrases 
françaises , comme ^dh ! sire, je vous jure ; Ah ! de 
par Dieu ! A ce fassente^ et d'autres exclamations 
dont Chaucer ne manque jamais de bigarrer leurs 
discours , lorsqu'il en met quelqu'un en scène. 

C'est durant la première moitié du quinzième 
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i^âi siècle que l'anglais, prenant par degrés plus de 
i45o. f^^^^r comme langue littéraire , finit par rem- 
placer entièrement le français, excepté pour les 
plus grands seigneurs, qui, avant d'abandonner 
tout-à-fait l'idiome de leurs ancêtres, se plurent 
également aux ouvrages écrits dans les deux lan- 
gues. Le signe de cette égalité à laquelle venait de 
s'élever la langue des bourgeois se retrouve dans 
les actes publics, qui, depuis l'année i4oo ou en- 
TÎron^ paraissent alternativement et indiffét*em- 
ment rédigés en français et en anglais. Le premier 
acte en langue anglaise de la «bapibre basse du 
parlement porte la date de 1 4^5; on ne sait si la 
chainlH*e haute conserva plus long-temps l'idiome 
^45o de l'aristocratie et de la conquête ; mais depuis i^So 
](485. on ne rencontre plus de pièces françaises dans la 
collection imprimée des actes publics d'Angle- 
terre. Cependant quelques lettres écrites enfran-t 
çais^ par des nobles, et quelques épitapbes fran-» 
çaises sont postérieures à cette époque. Certains 
passages des historiens prouvent aussi cpst, sur la 
fin du quinzième siècle, les rois d'Angleterre et les 
seigneurs de leur cour savaient et parlaient bien 
le français'; mais., depuis lors^ cette connaissance 

I. Voyez Rjraer.Ftedefâ, conventlones, litterae, monas-r 
iicvunanglicanuTn. — Mémoires de Philippe de» Commines-^ 
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ne fut plus qu'un mérite individuel , et non une 1450: 
sorte de peGessité attachée à la naissance. Le fran<- ,^35^ 
çais ne fut plus la première langue bégayée par 
les enfants des npbles; il devini simplement pour 
eux j comme les langues anciennes et celles dû 
continent , Tobjet d'une étude de choix et le com- 
plément d'une éducation distinguée. 

C'est ainsi qu'environ quatre siècles après la 
conquête de l'Angleterre par les Normands, dis- 
parut la différence de langage qui> avec l'inégalité 
de condition sociale, avait marqué la aépai*ation 
des familles issues de Tune ou de l'autre race. 
Cette fusion complète des deux idiomes primiti&, 
signe certaip du mélange des races, fut peut-être 
accélérée au quinzième siècle par la longue et san« 
glante guerre civile des maisons d'York et de Lan- 
caster. En ruinant l'existence d'un grand nombre 
de familles nobles, en créant entre elles des haines 
politiques e( des rivalités héréditaires, en les for- 
çant de faire, des alliances de parti avec les gens 
de condition inférieure , cette guerre contribua 
puissamment à dissoudre la société aristocratique^ 
que la conquête avait fondée* Durant près d'un, 
siècle la mortalité fut immense parmi les hommes 
qui portaient des noms normands, et les vides 
qu'ils laissaient furent nécessairement remplis par. 
leurs vassaux, leurs serviteurs et tes fils des hour- 
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i45o geois de Tautre race. Les nombreux prétendants à 
Z485. la royauté , et les rois créés par un parti , et traités 
d'usurpateurs par l'autre y dans leur empressement 
à trouver des amis , n'avaient pas le loisir d*êlre 
difficiles sur le choix, et de main tenir, entre les 
hommes les vieilles distinctions de naissance et 
d'état. Les grands domaines territoriaux, fondés 
par l'invasion et perpétués dans leà familles nor- 
mandes, passèrent ainsi en d'autres mains, par Con- 
fiscation ou par achat, tandis que les anciens 
possesseurs^ expropriés et bannis, allaient cher- 
cher un refuge et mendier leur ^pain dans les 
cours étrangères, en France, en Bourgogne, en 
Flandre , dans tous les pays d'où leurs ancêtres 
étaient partis autrefois pour aller à la conquête de 
l'Angleterre \ 
x485. On peut fixer au règne de Henry VIE TépoqUc 
où la distinction des rangs cessa de correspondre 
d'une manière générale à celle des races, et le 
commencement de la société actuellement exisr 
tante en Angleterre. Cette société^ composée 
d'éléments nouveaux, a cependant conservé en 
grande partie les formes de l'ancienne; les titres 
normands ont subsisté, et, ce qui est plus bizarre, 
les noms propres de plusieurs familles éteintes 

I . Mémoires de Philippe de Coinmines , pag. 97. 
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sont devenus eux-mêmes des titres conférés par 
lettres patentes du roi , avec celui de comte ou de 
baron. Le successeur de Henry VII eit le dernier 
roi qui ait placé en tête de ses ordonnances l'an- 
cienne formule : <c Henry, huitième du nom depuis 
oc la conquête'. » Mais, jusqu'à ce jour^ les rois 
d'Angleterre ont conservé la coutume d'employer, 
quand ils sanctionnent ou rejettent les décisions 
du parlement, quelques XQOts dé la vieille langue 
normande : « Le roy le veult; le roys'ad visera; 
a Ifs roy mercie ses loyitux subjets. » Ces formules, 
qui semblent rattacher^ après sept cents ans, la 
royauté d'Angletérrts à son origine étrangère, 
n'ont cependant paru odieuses à personne depuis 
le seizième siècle. Il en est de même des généalo- 
gies et des titres qui font remonter l'existence de 
certaines familles nobles à l'invasion de Guillaume- 
le-Bâtard, et la grande propriété territoriale au 
partage fait à cette époque. 

Aucune tradition populaire relative à la divi- 
sion des habitants de l'Angleterre en deux peuples 

I . Anno regni Henricî régis Angliœ et Franciae octavi 
à conquestu... (Madox, Formtilare auglican. p. 235.) — 
Dànà les anciens actes français y on datait à la fois de l'ère 
chrétienne et de l'année de la conquête : L'an d'el incarna- 
cion 1233 ^.del conquest de Ëngelterre centisme sexante 
setime. 
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^onemift» et à la distinction des deux éléments 
dont^t formé le langage actuel y n'existant plus, 
«uciine passion politique ne se rattache à ces faits 
oubliés. Il n'y a plus de Normands ni de Savons 
ique dans l'histoire; et, comme ces derniers n'y 
jouent pas le rôle brillant .» la masse des lecteurs 
anglais, peu versés dans les antiquités nationales^ 
aime à se faire illusion sur son origine ^ et prend 
les soixante mille compagnoas de Guillaume-Ie- 
€k)nquérant pour les ancêtres communs de tous 
les habitants de l'Angleteite. Ainsi un boutiquier 
de LiOûdres et un fermier de l'Yoriishîre disent nos 
aïeux normands, comme feraient un Percy, un 
Darcy, un Bagot ou un Byron. Les noms normands, 
poitevins ou gascons , ne sont plus exclusivement, 
comme au quatorzième siècle^ le signe du rang, 
de la puissance et.de la grande propriété , et il se- 
rait déraisonnable d'appliquer au temps présent 
les anciens vers cités à l'épigraphe dé cet ouvrage. 
Cependant un fait certain et facile à vérifier, c^est 
que, sur un nombre égal de noms de famille 
pris d'un côté dans la classe des nobles, et de 
ceux qu'on appelle en anglais country squares et 
gentlemen born^ et de l'autre dans celle des mar-r 
chands, artisans et gens de la campagne, les noms 
à physionomie française se trouvent parmi les 
premiers dans une propoi^tion beaucoup plus 
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grande. Voilà tout ce qu'on remarque aujourd'hui 
de l'ancienne séparation des races , et avec quelle 
restriction peuvent être reproduites les paroles du 
vieux chroniqueur de Gloccster : 

<c Des Normands descendent les hauts person- 
ne nages de ce pays , et les hommes de basse con- 
« ditiôn sont fils des Saxons. » 



FIN i)U QUATRIÈME ET DERNIER VOLUME. 
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NOTES 

KT 

PIÈGES JUSTIFICATIVES 

DU QUATRIÈME VOLUME. 



UYRE ONZIÈME. 

N* I. 

Siwente de Richard Cœur^de^Lion sur sa 
captivité. 

(Poésies des Troubadours, tome IV,pag. i83.) 

Ja nuls hom près nou dira sa razon 
Adrechament, si com hom dolensnipn; 
Mas per conort deu hom faire canson t 
Pro n*ay d^amis , mas paure son li don j 
Ancta lur es, û pet ma rezenson 
Soi sai dos yvers près. 

Or sapchon ben miej hom e miej baron ^ 
Angles, Norman, Pejtavin et Gascon, 
Qu'ieu non ajr ja si paure compagnon 
Qu*ieu laissasse ^ per aver , en preison ^ 
Non ho die mia per nulla retraison , 
Mas aDquar soi ie preSi 

4- ^e 
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Car sai eu ben per ver, certanament , 
Qu'hom mort ni près n'a^amio m parent^ 
E si m laissan per aur ni per argent , 
Mal m'es per mi , mas pieg m'es per ma gent , 
Qu'après ma mort n'auran reprochament ^ 
Si sai mi laisson près. 

No m meravîlh s^î^u'aj) lo cor dolent , 
Que mos senher met ma terra en turment ; 
No li membra del nostre sagrament 
Que nos feimes ei Sans cominalment ; 
Ben sai de ver que gaîre longament 
Non serai en sai près. 

Suer comtessa, vostre pretz sobeirau 
Saldiiens, et gard la bellà qu^en am tàii^ 
Ni per oui soi jaspMt^ 



N- a.- 

Ballade populaire sur une rencontre supposée 
du roi Richard et de Robin Hood. 

(Evans^s old ballads historical and narrative.) 

King Richard hearing of the pranks 

Of Robin Hood and bis man , 
He mucb admir'd and more desir'd 

To see botb biin and tbem. 
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Then With à àozéii of his Loi'ds 

To Nottingham he rode : 
Wbei» he came there , he made good cheer 

And took up his abode. 

He havîng staid there some time, 

But had no hopes to speed , 
He and his Lôr'ds y with one accord, 

AU put on monks weeds. 

iProm Fountain-Abbey they didri'de , 

Down to Barn^dalë , 
Whërè' Robin Hodd prepared stood 

Ail Company to assaîi. 

The king was higher than the rest ; 

And Robin tfabught he had' 
An Abbot been whom he had seen'; 

To rob hhn he was glàd/ 

He took the ktng's horsè hj thë head: 

Abbot, sajshe, abide; 
S 'am bound to rue such kbaVéd as you, 

That live in pom^ adîâ pride» 

But yre are messëngers from the kiiig^^ 

The king himself did sajr ; 
Neair to this plate , his rojal grâce 

To speak with thee doed s^g. 

God save the king , said Robin Hood'^ 

Aad ail that wish him well , 
He that does^deny'his'sovereigoty, 

l wish he was in hdL 

.26, 
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Thjs elf thou Cursest, said the king. 

For thou a traitor art : 
Haj, butthat. jou are his messengcr, 
I swear you lie in heart. 

For I never jet hurt an j mati 

^hat hoDest îs and trtte ; 
But those who give theîr mind to live 

Upon olher men's due. 

I never hurt the luisbandman , 
That use to till the ground ; 
'Nor spill their blood,that raage the wood, 
To foUow hawk or houkid. 

"M y chiefest spite to clergj i»^ 

Who in thèse days bear swày ; 
With fryars and monks , with their fine sprunks 

I make my chiefest, prey. 

But I am yery glad , says Robin Hood , 

That I hâve met you hère ; 
Gome , before we end^ you skall , my friend 9 

Taste of our green wood cheer. 

The king he then dîd marvel much 

And so did ail his men , 
They thought with fear, what kind.of cheef 

Robin Wood provide for them. 

Robin took Uie king's horse by the head , 

And led him to the tent : 
Thou would not be sous'd , ijuoth he> 

But that my king thee sent. 
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Nd j , more than tkat , qttoth Robin Hood , 

For good king Ricliard's sake, 
If jon had as much gold as ever t told, 

I i¥0uld not one penn j take. 

Then Robin set bis horn to bit moutb, 

And a loud blast he did blow, 
Till au bundred and ten of Robin Hbod's meu 

Game marcbing ail of a row. 

And vrhea tbej came bold Robin before 

Eacb man did bend bis knee ; 
Oj thottgbt the king, 'tisa galhnt tbing, 

And seemly sigbt to see. . 

Witbin Limself ÛLe kîng did saj ,. 

Tbese men of Robin Tiùod^ê 
More bumble be, than mine to me ; 

So tbe court may learn of the woods 

So tben tbej ail to dinner went 

Upon a carpet green ; 
Black , yelloW', réd ; fitiely mingled , 

Most curious to be seen. 

Tenison and fo^ls 'vrcre plentj ibere , 

Witb fisb out of tbe riyer : 
King Richard swore 9 on sea or shore^ 

He never was faasted better. 

Then Robin takes a cann of a^e : 

Gome letus now begin; 
And Every man sh'all hav6 a cann ,^ 

Here's a healt unto the king. 
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The king hifuself dran)L to fbç kipf 

So round a b^nt it wejot ] 
Two barreU of »le , botb stout ai^d stalp y 

To Pledge that bea]tb was 3p^nf. 

And aftç^ t1?<^t a bowl of wîpe 
In bis band Itpok Robin ^pod : 

Vptil I die, I*J1 dxink vine, 3aid bç, 
Wbile I live ip tbc greend woo^. 

Rand ^\l joui; bows said Blobm^^od^ 
And witb ibç grçy goosç wing 

Such sppft uow sbow , as yoi^ ^opld dp 
I41 tfae présence of tbe king. 

Tbey sbewed ^ucb brav? arc^eiy 

Bj clearing stick aifd Tfands^ 
That tbe king did ^aj» sucfa mqn as ib§;j 

Live iiQj in nifinj l^fiid^. 

Well , Robin Hood , tbep says tbe ^^ng ^^ 

If I could tbj pardon gef;, 
To serve tb? king in evçrj tbing, . 

Would'st tbon tby iniud fy^^ Wt ? 

Yes witb aU roy ar^ boid Rqbivi ^s^ic} ; 

So tbey flang off t|ie.ir Hoods ; 
To serye t^ie kipg in every tbing , 

Thcy swore tbçy w.ould sp^n4 ^b^.jr bjqc^d,. 

For a Glergy nv^j^n vas first niy bane , 
Wbicb makes me baie ^be;p ail ; 

But if you 'U be so kind to i»e 
Love tbem agaip^ \ ^ball. 
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I «m tbe king th j «ovenign àtag , 

That appears before ytm alL 
Wben Rofabi sanr tkat ît vas be, 

Strait tben be éswn did filh 

Stand up again , tben aaid tbe king 

l'U tbee tb j pardon give : 
Stand up, mj friend, wbo can conteodi 

Wban I give leave to live ? 

So tbey are ail gone to Nottingbam 

Ail sboutÎQg as tbey came ; 
But wben tbe peôple tbem did see , 

Tbey tbougbt tbe king was slain. 

And for tbat cause tbe outlaws were come 

To rule ail as tbe list ; 
And for to sbun , wbicb was to run ^ 

Tbe people did not wist. 

Tbe Plowman lefi tbe plow in tbe fields, 

Tbe smitb ran from bift sbop ; 
Old folks also, tbat scarce conld go, 

Over tbeir sticki did bope» 

Tbe king soon did let tbem understand 

He bad been in tbe green Wood, 
And from tbat daj for eyermore 

HeM forgiven Robin Hood. 

Tbem tbe people ibej did bear , 

And tbe trutb was known ; 
Tbey ail did sîng , God save tbe king , 

Hang care , tbe town's our own. 
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What's that Robin Hood ? tken said the sheriff^ 

ThatYarletldo&ate; 
Botk me and mine he eiused to dîne , 

And servM ail with one plate. . . 

Ho ko said Robin Hood I know wbat you mean ; 

Corne take jour gold again : 
Be friends with me , aod I witb thee y 

And so with eveiy man. 

Now master sheriff, you are Pard; 

And since you are baginner , 
As well as you giye me my due , 

For you ne*er said for that dinner. 

But if that it should please the king , 

So much. your house to grâce ; 
To sup with you for \q apea^ true , ' 

Knov you ne'er was base. 

The sheri£P could not gainsày , 

For a trick waa pul upoh him i 
A supper was drest, the king was a guest. 

But he thought 'twould hâve undone him. 

They are ail gonc to London court, 

Robin Hood with ail his train ; 
He once was there a noble pear, 

And now he*s there again. 
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N*» 3. 

BaUade populaire^ dans le dialecte du nord^ 
sur la naissance de Robin Hood. 

( Jamieaon*8 Popobr soogs.) 

Willie's large o' limb and lîtîi , 

And corne o' high degree ; 
And he is gane to Earl Richard 

To serFe for méat and fee. 

Earl Richard had bnt ae daugbter , 

Fair as a lily flower; 
And thej made up their love-contract 

Like proper paramour. 

It feU npon a simmer's nicht, 

Wban tbe leayes were fair and green, 

Tbat Wiilie met bis gay ladie 
Intil tbe wood alane. 

« narrow is my gown , Willic , 

« Tbat wont to be sae wide; 
<f And gane is a' mj fair colonr, 

« Tbat wont to be mj pride. 

« Bnt gin my fatber sbould gel word 

« Wbat's pâst between us twa , 
« Before tbat be sboujd eat or drfnk , 

« He'd bang y«ou o* er tbat wa. 
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« But ye*ll corne to my bower , Willie , 

« Just as the san gaes down ; 
« And kep me in jour arms twa , 

« Ad4 latna me fa' down. » 

WImi» the mn was nov gane d^rn , 
He's doen him till her bower ; 

And there , bj tfce lee licbt o' the moon , 
Her Windows be lookit o'er. 

Intill a robe ff red scarlet 

Sbe lap , fearlesB o' barm ; 
And Willie waa large o^ lîlli and limb , 

And keppit her in bis arm. 

And thcy ve gaae lo the gndt greeii wood ; 

And ère tbe night was dcen , 
She's born to him a bonny young tou , 

Amang the leaves sae gretn, 

Whan night was gftoc, and day WM come , 

And the sun began to poepy 
Up and raise se Earl Hiehard 

Ont o' bis drowsy sleep. 

He's ca'd upon bis merry young men , 
By ane , by twa , and by three; 

«< what's corne o' my danghter dear, 
« Thal*s she*g nae come to me ? 

« I dreamt a dreary dream laM night , 
<t God grant il eome to gudol 

« I dreamt I saw my daughter dear 
« Drown in the saut sea flood. 
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« But gin my daaghter be dead or sick , 

« Or yet be stowQ awa , 
« T mak a yow, and î'U keep it true, 

fc m haDg je ane and a\ *> 

Tbey sougbt ber back , tbey sougbt ber fore , 

Tbej sougbt ber ap and down ; 
Tbey got ber in tjie gi^d^ gre^ii ^ood , 

Nursing ber bonnj young son. 

He took tbe bonny boy i^i bi^ arms 

And biçt bim |ender]ie ; 
Says, « Tougb J would your f^tber hang, 

« Youj" }iiotber's deîif lo ^e. n 

He kist bim o'er and o'er again ; 

« My granson i tbec daim ; 
« And Robin Hpçid in gude gfpep ffppdy 

« Au4 ^^^^ f^ha\\ be youf nc^ine. » 

,And mohy ane sings o* grass, o' grass, 

And mony ane «ings o' corn ; 
And mony ane sings o' Robin Hooi), 
Kenns liftle wbare be was born. 

It was na in tbe ba% tbe ba* , 

Nor in tbe painted bower ; 
But it was in tbe gude green wood , 

Amang tbe lily flower. 
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N* 4. 

Sirvente de Bertrand de Bom pour exciter les 
rois de France et et Angleterre à rompre la 
paix. 

(Poéiies des IVobbadoiirs, tom. IT, pig. 170.) 

Pus li baron son irat e lor peza 
D'aquesta pats qu'ao faita lî du j rej , 
Faraî clianso tal que, quant er apreza^ 
A qnadann sera tart qne guerrey : 
£ no m'es bel de rej qu'en patz estey 
Dezeretatz , e que perda son drej , 
Tro '1 demanda que fai aia conqueza. 

Beo an camjat bonor per avoleza ^ 
Segon qu'aug dir, Berguonbon e France j ; 
A rey armât bo ten bom a flaqueza. 
Quant es en campe vai pecre plaide j ; 
E fora mielbs , par la fe qu'ieu yos dey , 
Al rej Felip que moques lo desrey 
Que plaideyar armât sobre la gleza. 

Ges aital patz no met reys en proeza 

Gum aquesta , ni autro no Pagrey | 

E non es dregz qu'om l'abais sa riqueza^ 

Qne Tssaudun a fag jurar ab sey 

Lo reys Henrics e mes en son destrey ; 

E no s eug ges qu'a son bome s' autrey , 

Si '1 fieu d'Angieu li merma uoa cresteza. 
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Si 1 rej engles a fait don ni largaeza 
Al rey Felip, dreg es qu*el Yen mercey, 
Qu 'el fetz liurar la moneda engleza , 
Qu'en Fransa 'n son carzit sac e correy ; 
£ non foron Angevin ni Mansey^ 
Qaar d'esterlins fore ill primier conrey 
Que descofiron la gent Gampaneza. 

Lo sors Enrics dis paraula corteza , 
Quan son nebot yi tomar en esfrey, 
Que desarmatz volgr' aver la fin preza, 
Quan fon armatz no vole penre plaidey f 
E no semblet ges lo senbor d*Orley 
Que dezannatz fon de peior mercey 
Que quant el cap ac la yentalha meza. 

Ab embedos ten bom ad avoleza 

Qnar an fag plait don quecs de lor sordey ; 

Cinc duguatz à la corona Francesa, 

E dels comtatz son a dire li trey ; 

E de Niort pert la rend 'e Tespley , 

E Gaercins renian seis a mercey, 

E Bretanba e la terra engolmeza. 

Vai j Papiol , mon sinrentes adrey 
Mi portaras part Grespiu e'I Yaley 
Mon Izembart , en la terra d'Arteza. 
£ diguas li m qu'a tal domna sopley 
Que jurar pot marres sobre la ley 
Que U genser es del mon e *1 pus corteza. 
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W 5. 

^£^e sùvente de Bertrand de Bofhy pour 
rallumer la guerre entre les dmjLt r&is. 

(Poéiies desTrdubtfdoùri» tooM lY, pt|(. 172.} 

Al dons nou termini blanc 

Del pascbr vei la elesta 

Don lo nous temps s'escontenta ^ 

Quan la sazos es pins genta 
E plus covînens e val mais, 
Et hom deuria esser plus gnais , 
E meiller sabor rai a jais. ^ 

Per que m peza quar m* estanc 

Qu'ien ades no yej la festa , 

Q'us sols jorns mi sembla trenta 

Per una promessa genta 
Don mi sors' temors et esglais , 
Ë no vuelb si a' mieus Doais 
Ses la sospeysso de Cambrais. 

Pusteir en son buelh o cianc 

Qui jamais l'en amonesta , 

Que ja malvestatz dolenta 

No '1 valra mession genta 
Ni sojorns ni estar ad ais , 
Tan cum guerrV trebaill e fais : 
So sapcba '1 seinher de Roais. 
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Guerra ses fuec et sessanc 

De ret o dr grati' podesta*^ 

Q'us comslaidi» nî de^menCa ^ 

Non es ges paraala genta<, 
Qu'el pueys si sojorn ni s'engrays , 
E membre li qu'om li retrais 
Qa*anc en escnt iansa non frais. 

Et anc no '1 vi bras ni flanc , 

Tr^ntiat, ni camba ni testa* 

Ferit. de' plaja dolent» ; 

Ni en gran ost ni en genta 
No '1 vim.a Roamni entassai», 
Ë ja entro que el s'eslais 
Lo rejs on pretz^ non es verais. 

Rejs (rances ie us ten& per franc , 

Pus a tort vos fai bom questa , 

Ni de Gisort no s présenta 

Patz ni fis que us sia gçnta,. 
Qu'ab lui es la guerr' e la pais ; 
E jovens , que gjaerra non pais , 
Esdeve leu flacx e savais. 

Ges d'en Oc e No m. plane, 

Qu'ieu sai ben qu^en lui no r«sta 

La guerra ni nos-'alenta;/ 

Qu'ancpatz.ni fi^no/'lh fon genta )< 
Ni bom plus voluntiers non trais,; 
Ni non fes cocbas ni aasais> 
Ab pauc de gent ni ab grad^fais* 
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Lo r^8 Felips ama la pais 
Plus qn'el boas hom de .Garentrais. 
En Oc e No vol guerra mais 
Que no fai negus dels Alguais. 



N* 6. 

Sifvente du Dauphin ât Auvergne sur sa querelle 
auec le roi (T Angleterre. 

(Poésies des Troubadours, tome lY, pag. a56.) 

Reis, pus vos de mi cbantatz, 
Trobat avetz cbantador ; 
Mas tan me fait^ de paor , 
Per que m lorn a vos forsatt , 
£ plazentiers vos en son : 
Mas d'aitan vos oehaizon , 
S'ueymais laissalz vostre fiensy 
No m mandetz querre los miens. 

Qu'ieu no soj reis coronatz. 
Ni hom de tan gran ricor 
Que puesc* a nkon for , senbôr , 
Défendre mas heretatz ; 
Mas vos ) que li Turc félon 
Temion mais que leon , 
Reis e ducx, e coms d'Angieus, 
Sufretz que Gisors es sieus ! 
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Anp no fuy vostre juratz 
"E Gonnoissi ma felor; 
Que tunt caval milsoadoï 
E tant estepl» pezatz ' ^ 
Donetz mon cosiu Guion : 
So m dizon siej companlion 
To8 temps segran vosir' eslrieus. 
Sol tant lare yos tenga dieus, 

Be m par , qaan vos dlzîatz 
Qu'ieu soli' aver valor , 
Que me laysasseiz ses Lonor , 
Puejs que bon me lajsavatz ; 
Pero dieus in*a fag tan bon 
Qu* entr' el Puey et Albusson 
Puesc remaner entr' els mleus^ 
Qu'ieu no soi sers ni juzieus. 

Senber valens et bonratz , 
Que mWetz donat albor. 
Si no m semblés camjador , 
Ves vos m'en fora tornatz ; 
Mas nostre reis de .saison 
Rend Ussoir' e lais Usson ; 
Ë'I cobrar es me mot lieus , 
Qa*ieu n'ai sai a^ut sos brieus. 

Qu'ieu soi mot entalentatz 

De vos e de vostr' amor ; 

Qu'el coms , que us fes tan d'onor , 

D'Ëngolmes n'es gent pagatz ; 

=»7 
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Que Tolvera e la may«on , 

A guiza de lare baron., 

Li donetz , qu'aoc non fos grîeus ; 

So m'a comtat us romieua. 

• 
Reû, hueymais me veiretz pron , 

Quêtai doua m'en somon , 

Gui 8oi tan finamen sieus 

Que totz SOS comans m'es lieus. 



FIN DES NOTES ET PIEGES JUSTIFICATIVES 
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* latîon basque. — Etat politique des Basques. — Poli- 
tique des comtes de Foix 1^3 à 179. 

xa86 Politique des barons de Gascogne. — Ils passent alterna- 

* tivement d'un roi à l'autre. — Confédération des Arma- 
gnacs. — Les Gascons se joignent aA roi de France. 
. . 180 à 187. 
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1404^ 
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203 à II I . 
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Ecosse. — Restauration de Charles II 254 ^ 261 i 
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262 à 269. 
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'^' d'Edouard Bruce 273 à 279. 
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1789. 
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Société des Irlandais-Unis. — Influence de la révolution 1789 

française. — Organisation des Irlandais-Unis. — Pre- ® 

miets symptômes d'insurrection 3o5 à 3i3. 
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daise. — Défaite des Irlandais-Unis. — Soulèvement des „* 

1802. 
presbytériens. — Débarquement des Français. — ^Défaite 

des Français. — Fin de l'insurrection. ... 3i4 à 324. 
L'Irlande réunie à TAngleterre 325 à 3a6. z8oa; 
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des étrangers 327 à 335. 
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i38i. ^«■'g^ois d'Angleterre. — Presse d'artiates et d'ou-^ 
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— Proclamation de Richard II. — Fin de l'insurrection 
des paysans. — Les choses restent dans leur ancien 
^lat 355 à 379. 
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^ bourgeois dans le parlement. — Le français , langue de 
la cour et de la noblesse.— Littérature française en An- 
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